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La fondation de Marseille, l’ancre est jetée 





Même si l’on dénote la présence d’une vie humaine depuis plus de 20 000 ans, ce sont les grecs qui ont établi les fondations de Marseille 600 ans avant Jésus-Christ. L’histoire de la ville est résolument tournée vers la mer car c’est de la Grande Bleue que sont arrivés les premiers habitants. 500 ans plus tard, le port de Marseille était né. Aménagé en bassin creux, il pouvait désormais accueillir les navires pour du commerce. Massalia, comme elle était appelée à l’époque, allait connaître son premier âge d’or basé sur l’échange de marchandises de l’ouest vers le sud. 

L’histoire de Marseille est complexe, faite de pouvoir, de commerce et de hasards. Avec la conquête de la ville par Jules César, la part belle est donnée à Arles. Les affaires deviennent florissantes de l’autre côté du Rhône mais Marseille prend sa revanche 10 siècles plus tard avec l’arrivée des Francs. En témoignent, les édifices d’art roman bâtis dans la cité phocéenne. Cependant, c’est au XIXème siècle que Marseille vit un second âge d’or en redevenant une place forte du commerce en Méditerranée. Depuis cette période, la ville a toujours connu une position favorable. L’ensoleillement exceptionnel de la ville n’y est probablement pas pour rien et son histoire n’est pas finie. 

Aujourd’hui, Marseille a le vent en poupe. Grâce à une présence culturelle sur des sujets aussi divers que le Hip-hop, l’architecture ou l’environnement… la ville a encouragé les initiatives jusqu’à en faire la Capitale Européenne de la Culture en 2013. Avec près de 10 millions de visiteurs, le succès fut sans précédent. Depuis, tous les regards se tournent vers cette cité unique en son genre où les nouveaux lieux, comme le Mucem (le musée des Civilisations de l’Europe et de la Méditerranée est un musée national situé à Marseille, inauguré par le président François Hollande, le 7 juin 2013, alors capitale européenne de la culture. La construction du bâtiment est due à l’architecte français Rudy Ricciotti. La Friche Belle de Mai ou les Terrasses du port, fleurissent. Impertinente mais agréable, innovante mais attachée à ses traditions, cosmopolite et provençale, de terre et de mer… Marseille a désormais tout d’une grande ville. 



*** 
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« La haine ? Encore une idée, ce qui n’est pas une idée, c’est le meurtre. »

Albert Camus

CHAPITRE 1

C’est ici que je me suis installée, moi Patricia, 22 ans, auprès de mon frère Henri, 26 ans. Nos parents sont décédés il y a dix ans, suite à une agression à la Canebière. Il était 23 heures lorsqu’ils sortaient du restaurant ; un individu a voulu tirer le sac de notre mère, mon père s’est interposé, et ils ont été assassinés à coups de couteau. Nous n’avions que 12 et 16 ans, un traumatisme qui est en nous chaque jour qui passe. L’assassin, et ce malgré les caméras de surveillance, n’a  pas été interpellé à notre grand désarroi. Son visage était cagoulé. L’agresseur était très habile et rapide. Pourtant mon père, lui-même dans la police, savait se défendre. Nous avons visionné des dizaines de fois cette vidéo. Un sportif ? Un expert en arts martiaux ? Un militaire ? Cette personne portait une tenue de combat, comme dans les forces armées. Il devait être bien entraîné. En l’espace de quelques minutes, notre mère était égorgée et le corps de notre père mutilé à maints endroits. Nos grands-parents nous ont recueillis jusqu’à notre majorité. Lorsque nous avons poursuivi nos études à la faculté de droit, notre oncle Victor Perez et son épouse nous ont beaucoup aidés. Nous vivions à Lyon. Nous nous sommes acharnés à apprendre car nous savions, l’un comme l’autre, que notre objectif était de devenir policier, au grand désespoir de notre famille.

Aujourd’hui, une opération très spéciale est en train de se préparer à Marseille. Henri appartient à la BAC (brigade anti criminalité). C’est un grand jour pour lui : pénétrer dans une cité des quartiers Nord avec son équipe. Il n’a encore jamais effectué une telle mission et son supérieur, conscient de l’enjeu, souhaitait envoyer des policiers confirmés. Cependant, ce sont eux qui ont eu les indications de ce coup de filet…Ils sont quatre à se préparer minutieusement, à s’armer et à sauter dans une voiture banalisée. Un gros coup comme ils disent. Les dealers sont enfin connus. Il ne reste plus qu’à les cueillir… J’en frissonne d’avance. Certains laissent leur peau dans ces endroits. Les ambulances elles-mêmes ont du mal à y pénétrer tant la délinquance est importante, prête à tout détruire, jusqu’à tuer…

*

Du côté de Saint-Jorioz, le commandant Paul Legrand a repris le travail après quelques semaines de rééducation de son bras, suite à l’incident de Crest L’été s’installe et les touristes sont de retour. Il y a beaucoup de monde au bord du lac, mais qu’il est bon de se promener le soir après le travail. Caroline, sa fille, est repartie à Paris afin de passer ses examens. En septembre, elle aménagera plus près de chez-lui, à Grenoble, pour se rendre dans une autre université. Il est content. Ils pourront ainsi se voir plus souvent. Il se remémore cette enquête avec son acolyte et ami, le commissaire Victor Perez et, malgré son accident, il remercie le ciel d’avoir retrouvé sa fille saine et sauve…
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 Le lac d’Annecy est situé en Haute-Savoie. Alimenté par des sources de montagne, il est célèbre pour la propreté de ses eaux. À son extrémité nord se trouve la ville d’Annecy dont une partie est la vieille cité médiévale avec ses canaux et ses ponts. Le château de Menthon-Saint-Bernard, qui date du XIIIème siècle, est perché au-dessus du village du même nom en bord du lac. La ville de Saint-Jorioz où vit le commandant comporte une plage prisée. Plusieurs sentiers bordent le lac, et des bateaux de plaisance naviguent en été.

*

À Chalon-sur-Saône, Isa est contente d’avoir pu rencontrer à nouveau Paul Legrand et sa fille Caroline. Ils sont restés chez eux deux jours. Victor Perez, commissaire de police, a pu alors faire visiter cette merveilleuse ville à la jeune fille. Après les dernières émotions lors de l’enquête effectuée avec son ami, Victor envisage sérieusement de prendre sa retraite bien qu’il lui reste encore quelques années à faire. Il espère qu’elles passeront vite, pourtant il aime son travail.
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Chargée d’histoire, l’identité de Chalon est fluviale grâce à la Saône, mais aussi viticole par la Côte chalonnaise, terre riche en appellations de grands crus. Labellisée Ville d’Art et d’Histoire, Chalon, ville natale de Nicéphore Niepce, est reconnue aujourd’hui comme le berceau de la photographie.

*

Le dimanche à Marseille, les touristes et les vacanciers se ruent sur les plages, le port et les criques. D’autres optent pour visiter Notre Dame de la Garde (surnommée dans le Sud la Bonne Mère). C’est aujourd’hui qu’Henri va entreprendre sa mission avec ses trois hommes aussi jeunes que lui et avec la même envie de réaliser un bon coup en démantelant un trafic de drogue. Malgré les fermes recommandations de leur supérieur, ils s’engouffrent dans la voiture en direction d’endroits compliqués à pénétrer, où les dealers se planquent, où le danger est partout.
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Le quartier de la Castellane est situé dans le 15ème arrondissement comprenant onze quartiers, et il est souvent mentionné lorsqu’on parle de quartiers sensibles à Marseille. Effectivement, le manque de sécurité, de lieux culturels et une mauvaise qualité de vie entache la réputation de cet arrondissement. Le quartier de la Castellane situé dans le 15ème est en grande partie composé de grands ensembles. C’est ici que la drogue foisonne. Les truands sont munis d’armes de guerre. Personne ne fait rien contre cela, ou n’y parvient pas. Les gens pauvres vivant dans ces grands ensembles, dont les loyers sont abordables pour eux, ont peur et se taisent.

*

Les voilà arrivés. Il n’y a pas un chat. Le silence qui règne est pesant. Vont-ils entrer ? Il le faut ! Leur contact n’est pas présent. Cette situation devient inquiétante. Ils décident donc d’appeler leur chef qui leur ordonne de faire demi-tour. Son ton est grave et ça sent mauvais. À 26 ans, on se sent invincible et, malgré l’ordre donné, ils continuent.

Les quatre hommes pénètrent dans la cité. L’arme à la main, chacun regarde à droite, à gauche, en haut, en bas. Personne. Soudain, des tirs se font entendre, des cris « Planquez-vous » ! « Reculez » ! « Mon Dieu » ! « Chef ! Nous sommes atta… » Puis silence radio. Au commissariat, c’est la panique. Les pompiers sont appelés, les policiers sautent dans les voitures et moi, Patricia, je pleure. J’ai compris qu’un drame venait de se dérouler. Mais bon sang, pourquoi n’ont-ils pas fait demi-tour ?

Les secours arrivent sur les lieux. Un véritable carnage. Il y a du sang partout. Un cri s’élève soudain. Un des jeunes flics planqué sous la voiture est blessé à la jambe, deux autres baignent dans leur sang, ils sont décédés, mais Henri respire encore. Ils sont alors transportés à l’hôpital le plus proche. Lorsque la nouvelle tombe, les parents se ruent au chevet de leur gamin ; quant à moi, je ne sens plus mes jambes. Mon frère est-il en vie ? Mon chef me fait monter dans sa voiture. Je suis dans un brouillard le plus total et je m’attends au pire. J’ai envie de crier « Ne me laisse pas Henri ! »

Non loin de l’hôpital Nord, ce sentiment et cette douleur au creux de l’estomac  se sont emparés de moi. La même sensation que lorsque nous avons perdu nos parents. J’essaie de regarder le paysage n’écoutant pas les paroles réconfortantes de mon supérieur qui s’envolent, mais cette vive douleur qui cogne contre ma poitrine.  Je ne réussis pas à me calmer ni à respirer correctement…

En arrivant à l’hôpital de Marseille, un médecin vient à ma rencontre. Son air est grave. Au fond de moi, mon frère est mort. Je n’arrive pas à émettre le moindre son. Je suis tétanisée. Nous prenons l’ascenseur jusqu’au 6ème étage. Lorsque la porte s’ouvre, je hurle son nom. Il est intubé, dans le coma. Il ne bouge plus et une machine le fait respirer. Mes larmes jaillissent. Je ne peux plus me retenir. Pourquoi Henri ? Va-t-il vivre ? Va-t-il mourir ?

— Votre frère est dans un profond coma. Nous allons tenter le tout pour le tout. Il doit subir une lourde intervention – nous annonce le chirurgien.

— Combien de chances a-t-il ? – demande l’inspecteur Bernard.

— Je ne sais pas encore. Il a une balle logée dans le haut du crâne. C’est une opération très délicate. Ses camarades n’ont pas eu la même chance que lui… Deux sont décédés.

—Mais ce n’est pas possible ! – je crie – Ils étaient si jeunes !

Il n’a rien rajouté. Je suis effondrée. L’opération doit avoir lieu le lendemain et il n’est pas question que je rentre chez moi. Je m’approche de mon frère. Je l’embrasse tendrement et caresse sa main avant de quitter la chambre. Son chef a voulu savoir qui les a envoyés dans ce guet-apens et il a murmuré des mots à l’oreille d’Henri… Je ne sais pas ce qu’il lui a dit, mais ses yeux étaient plein de larmes et sa bouche crispée par la douleur et la rage…Il est resté plus longtemps que moi à son chevet.

En sortant de la chambre, je me suis effondrée dans la salle d’attente, priant pour que mon grand frère s’en sorte. Je n’arrive plus à parler. Henri est entre la vie et la mort. S’il devait mourir, je le suivrai. Je ne pourrai jamais vivre sans lui…

Dans la soirée, ne pouvant pas rester à l’hôpital, je suis raccompagnée dans notre appartement. J’ai la sensation qu’il est là, me demandant : « Qu’allons-nous manger ce soir ? » Je me rends dans sa chambre où trône son ours en peluche que je lui avais offert lors d’une fête foraine. Je l’avais rangé dans ses bagages et il en avait ri… Je serre fort cette peluche en pleurant. Je finis par m’assoupir. À mon réveil, je prends un paquet de cigarettes qui trône sur le buffet. Cela fait trois ans que j’ai arrêté de fumer, mais aujourd’hui ce besoin revient. La première que j’allume me fait tourner la tête, et puis je les enchaîne l’une après l’autre à m’en rendre malade. J’aère la pièce envahie de cette odeur écœurante– j’en avais perdu l’habitude ! Je fouille les tiroirs et retrouve les autres paquets qu’Henri avait rangés.

Il est temps d’avertir mon oncle Victor Perez, celui qui nous a aidés à surmonter le décès de nos parents, qui voulait nous faire muter à Chalon et qui a eu le visage inquiet lorsqu’Henri lui a fait savoir qu’il était affecté à la BAC de Marseille.

*

À Chalon-sur-Saône, alors que Victor Perez déguste une bonne grillade, le téléphone retentit. À cette heure-ci, il n’aime pas ces appels de l’extérieur. Pourvu que tout aille bien pour son meilleur ami Paul !

— Victor Perez à l’appareil.

— Tonton ! C’est moi Patricia ! J’ai besoin de toi ! – je pleure-

— Mon Dieu ! Que se passe-t-il?

— C’est Henri. Il est dans le coma. Un vrai carnage. Lors d’une intervention, ses compagnons ont été tués sauf un qui a pu s’en sortir avec une balle dans la jambe.

— Où es-tu ? – Victor pose sa serviette, l’appétit l’a quitté.

— À l’appartement. Ils vont l’opérer demain et je ne suis pas sûre qu’il s’en sorte ! J’ai très peur, tonton ! Que vais-je devenir sans lui ?

Ses sanglots se font entendre au bout du fil. Victor me rassure, me promettant d’arriver le plus tôt possible.

Après avoir raccroché, il est effondré. Isa a entendu la conversation. Elle pleure à son tour. Il se lève et décroche le combiné.

— Bonsoir Paul. Désolé de vous déranger si tard. J’ai besoin de vous !– s’écrie Victor.

— Mais que se passe-t-il ? – répond Paul, subitement angoissé.

— C’est mon neveu Henri. Je vous expliquerai. Il faut que je me rende à Marseille et j’aurais aimé que vous veniez avec moi.

— Quand pensez-vous partir ?

— Le temps de mettre de l’ordre dans mes affaires, demain dès votre arrivée, vers midi ? Henri est rentré dans la BAC. Il est entre la vie et la mort. Je lui avais pourtant dit que c’était risqué. J’ai passé cinq années dans cette brigade et je la lui avais déconseillée. La criminologie est dense à Marseille.

— Je vais donner des ordres à mes hommes et je prendrai la route demain matin.

Les deux hommes raccrochent  après s’être salués.

***


« Chaque élément d’une enquête est un miroir. Et le tueur se cache dans l’un des angles morts. »

Jean-Christophe Grangé

CHAPITRE 2

Isa insiste pour suivre Victor Perez, mais il n’en est pas question. Comment va-t-il régler cette affaire ? Il se pose de multiples questions. Ça fait tellement longtemps qu’il a quitté ce service. Mais il veut comprendre ce qu’il s’est passé et entourer sa nièce.

Le lendemain, un peu avant midi, Paul Legrand se gare devant l’appartement de son ami. Après un repas vite avalé, ils partent ensemble direction Marseille.

— Je ne savais pas que votre neveu était à la BAC – commence Paul.

— Oui, il ne m’a pas écouté. Je voulais le faire muter près de Chalon après son recrutement dans la police et son affectation à la BAC de Marseille. Sa sœur Patricia, plus jeune de quatre ans, est également dans la police. Elle n’est pas encore sur le terrain et j’espère qu’elle ne le sera jamais. Moi-même, j’ai œuvré à la BAC de Paris pendant cinq ans et je n’ai plus supporté de voir mes meilleurs amis se faire descendre.

Un long silence s’installe pendant une grande partie du trajet…

*
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Parvenus sans encombre à Marseille, ils aperçoivent au loin Notre Dame de la Garde. Surplombant la cité phocéenne, l'église Notre-Dame de La Garde est un monument incontournable de la ville. Construite sur une colline au sud du Vieux-Port, la Bonne Mère a fêté en 2014 ses 800 ans d'existence ! 



Pourquoi Notre-Dame de la Garde est une basilique ? Contrairement à ce que pourraient penser les visiteurs, Notre-Dame de la Garde n'est pas une cathédrale mais une basilique. Ce chef d'œuvre d'inspiration byzantine a été réalisé par l'architecte Henry Espérandieu. À l'intérieur domine un style romano-byzantin avec des pierres décorées de mosaïques. 

Pourquoi basilique et pas église ? Uniquement vouée à des réunions durant l'Antiquité, la basilique est ensuite devenue un édifice religieux. Contrairement aux autres églises, elle doit son appellation à une autorisation du pape. Il faut pour cela qu'elle se démarque par une valeur ajoutée : si elle est lieu de pèlerinage 

* 

Il y a du monde sur la route entre les sorties du boulot et des écoles, et de nombreux bouchons se forment et ralentissent la circulation. L’appartement du neveu et de la nièce de Victor se situe près du port. Avertie de leur arrivée, j’ai cuisiné un repas simple. Je me jette dans les bras de mon oncle. Henri a subi son opération dans la matinée et je n’ai toujours aucune nouvelle.

Après les présentations, nous nous installons tous les trois sur la terrasse qui donne sur le port. Il fait chaud, bien plus qu’à Saint-Jorioz et Chalon-sur-Saône. Je leur ai préparé leur chambre. Nous n’en avons que deux, alors je dormirai sur le canapé du salon. Le téléphone se met à sonner. C’est mon chef. Mes mains tremblent de peur. Va-t-il m’annoncer une mauvaise nouvelle ?

— Bonsoir Patricia, comment allez-vous ce soir ? Je vous ai mise en repos un certain temps. Avez-vous besoin que je passe ?

— Bonsoir chef, avez-vous des nouvelles d’Henri ? Je vous attends volontiers.

*

En pénétrant dans l’appartement, mon supérieur est surpris de voir deux hommes chez moi. Je fais les présentations. Puis, Victor le regarde et l’interpelle familièrement :

— Mais dis donc, tu en as fait du chemin mon gaillard ! Lorsque j’ai travaillé avec toi, il y a fort longtemps, nous étions bien jeunes… Inspecteur Bernard ?

— Commissaire Perez ! Mais oui ! Que faites-vous là ?

— Je cherche à comprendre ce qu’il s’est passé ici. Avez-vous des nouvelles d’Henri, mon neveu ?

— Oui, je venais pour ça. L’opération s’est bien passée, mais il n’est pas sorti d’affaire… Il risque de rester paralysé d’après le chirurgien.

Tout s’effondre pour moi. Pendant que Victor fronce les sourcils, il lui explique alors les circonstances du décès de son frère et de sa belle-sœur, nos parents à Henri et moi. Puis, il insiste sur le fait que c’était risqué d’envoyer ces jeunes dans les cités.

— Je ne l’ai pas voulu, mais ils ne m’ont pas écouté. De plus, lorsqu’ils n’ont pas aperçu leur indic, je leur ai intimé l’ordre de rentrer. Vous le savez comme moi Victor, les jeunes n’en font qu’à leur tête, hélas… J’ai perdu deux hommes de 24 ans, un autre est blessé et pour Henri, je n’en sais pas plus. À l’heure actuelle, l’hôpital a fermé ses portes. Nous irons ensemble demain si vous le souhaitez. Patricia, arrêtez de pleurer, votre frère est jeune et robuste. Il va lui falloir beaucoup de soutien. Bon sang ! Pourquoi ne m’ont-ils pas écouté ?

— Ce n’est pas de ta faute Bernard. Les jeunes sont ainsi… Au fait, et ta fille ? Toujours sur Marseille ? Je ne l’ai plus revue depuis son adolescence.

— Oui, elle est dans la police également et s’occupe des jeunes paumés. Ce n’est pas facile tous les jours, mais elle aime son boulot.

Il est presque minuit lorsque l’inspecteur Bernard repart. Il reviendra demain dans la matinée pour nous informer de l’état d’Henri.

Il est l’heure d’aller se coucher, mais juste avant, ma tante m’appelle et tente de me consoler au téléphone. Sa voix tremble. Je la devine très inquiète, mais elle essaie tout de même de me rassurer. Après l’avoir remerciée, nous décidons d’aller dormir après une dernière cigarette sur la terrasse où l’air est encore doux. Je n’ai pas sommeil, mais Victor et Paul sont épuisés par leur voyage…

Tard dans la nuit, alors que je ne parviens toujours pas à fermer l’œil, j’entends un bruit derrière la porte d’entrée. J’éclaire la pièce et j’aperçois une enveloppe qui glisse lentement. Je me précipite vers la porte que j’ouvre avec rage. J’aperçois une silhouette qui s’éloigne en courant dans les escaliers. Tout est sombre. Je n’arrive pas à distinguer quoi que ce soit.

Victor s’est levé, ayant entendu la porte s’ouvrir, et il me regarde la refermer.

— Tu allais sortir ? Tu ne dors pas ? – me demande-t-il.

─ Non, j’ai entendu du bruit et regarde ce que j’ai trouvé par terre, glissée sous la porte! J’ai ouvert en espérant voir la personne s’enfuir, mais le couloir était éteint.

— Tu n’aurais pas dû ouvrir ! Il y a tellement de fous de nos jours ! Tu n’as pas touché l’enveloppe au moins ?

— Bien sûr que non !

— Que se passe-t-il ? – demande Paul, les cheveux ébouriffés.

— Quelqu’un vient de laisser un message – lui annonce Victor.

Il attrape un mouchoir et prend le pli délicatement. Je lui donne une pochette. Nous l’ouvrirons demain, après examen du contenu par la Scientifique. Nous repartons nous coucher. Ma nuit sera blanche, avec toutes ces questions qui tournoient dans ma tête : qui a bien pu écrire cette missive ? L’assassin ? L’indic ? Un ami ? Non, pas un ami, il aurait tapé à la porte… Je me torture l’esprit et passe une partie de la nuit sur la terrasse à siroter du café et à fumer.

Il est 7 heures lorsque les deux hommes se lèvent. Eux aussi n’ont pas dû bien dormir. Après le petit déjeuner, Victor appelle l’inspecteur Bernard afin de lui faire part de cet incident. Aussitôt la Scientifique arrive et commence à relever les empreintes sur la rampe des escaliers, contre la porte et finit par récupérer le sachet afin de tout analyser. Ma voisine, une vieille dame d’un certain âge, est soucieuse. Elle s’approche de moi et, surprise de voir Paul Legrand et Victor Perez, elle a un mouvement de recul. Je fais les présentations.

— Mon Dieu, mais que se passe-t-il mademoiselle ?

Je lui explique la situation. Une larme coule sur sa joue. Je dois dire que cette gentille dame nous offre de temps en temps des parts de gâteaux qu’elle confectionne. Un vrai délice. Elle vit seule. Ses enfants viennent très rarement lui rendre visite. Elle est attachée à Henri et à moi. Parfois, nous l’invitons à déjeuner avec nous ou encore nous lui faisons quelques courses. Son mari était dans la gendarmerie. Elle comprend ma situation. Puis, elle finit par m’embrasser, salue mon oncle et son collègue, et se retire chez elle, me faisant promettre qu’en cas de besoin, je pouvais compter sur elle. Je lui souris et l’embrasse à mon tour.

***


CHAPITRE 3

« La plupart des vies, dans leur profondeur, sont blessure, incertitude, angoisse, solitude, dispersion, renoncement. »

Louis Pauwels

Aux alentours de 10 heures, l’inspecteur Bernard vient donner des nouvelles. Il est passé à l’hôpital, Henri est sorti du coma. Il va lui falloir du temps pour se remettre de cette tentative d’assassinat. Il n’évoque pas la suite postopératoire, telle que la rééducation, mais j’imagine qu’il devra être patient.

La scientifique analyse l’enveloppe. L’inspecteur ne dit rien à ce sujet. Il en saura plus dans la journée. Il nous propose de nous accompagner au chevet d’Henri. Je lui offre d’abord un café, puis nous partons.

— Ah ! J’allais oublier de vous signaler que leur indic est décédé. Le légiste s’occupe de lui en ce moment. Je me demande…

— Bernard, aurais-tu un doute sur l’un de tes hommes ? – demande Victor

— Je n’en sais rien, à vrai dire. Mais un guet-apens et puis un indic mort, n’est-ce pas étrange ? – répond Bernard

— Vous avez raison, c’est curieux. J’imagine que l’effectif policier doit être énorme sur Marseille, autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! – renchérit Paul.

— Oui, mais ce n’est qu’une supposition. Bien, allons voir Henri. J’espère qu’il sera en état de parler.

En passant devant une chambre, j’aperçois le camarade de mon frère. Les infirmières s’attellent auprès de lui. Il me fait un signe de la main en grimaçant. Je lui réponds et le laisse tranquille. L’inspecteur Bernard passera le voir plus tard.

Nous pénétrons dans la chambre d’Henri. Il dort. Soudain, un cri sort du plus profond de sa gorge et, affolée, j’appuie sur la sonnette. L’infirmière arrive en courant.

— Ne vous inquiétez pas mademoiselle. Ce monsieur est sous morphine, et après une telle opération, il peut avoir des hallucinations. Je vais vérifier que tout s’écoule bien. Oui, tout est bien branché. Vous êtes… ? – me demande l’infirmière.

— Sa sœur. Merci à vous.

Il ouvre enfin les yeux. Il regarde tout le monde et grimace. Nous reconnait-il ? Je m’approche de lui et lui prends la main. Je le regarde les yeux plein de larmes et lui chuchote : « Je suis là, je ne te laisserai pas. Je trouverai l’assassin. »

Victor Perez fronce les sourcils en entendant mes mots. Pendant ce temps, Henri ouvre la bouche. Il a soif.

— Il ne peut pas boire– le médecin est derrière moi, me faisant sursauter – Il faut juste humidifier ses lèvres – Nous nous en chargeons, rassurez-vous. Vous êtes sa sœur je suppose ?

— Oui, et je suis accompagnée par mon oncle le commissaire Victor Perez et son ami le commandant Paul Legrand.

— Il ne peut pas parler pour l’instant. Il lui faut beaucoup de repos. Demain, nous referons une nouvelle I.R.M. pour voir si l’opération a été une réussite. Mais comme il bouge ses membres, apparemment il est presque sorti d’affaire.

— Presque ? – insiste Victor Perez.

— Le cerveau est complexe vous savez. Il peut ne plus parler ou encore… mais je ne peux pas vous en dire plus aujourd’hui. Désolé. À présent, il va falloir le laisser se reposer.

— Merci docteur – rajoute Paul Legrand – Nous repasserons demain.

Qu’a-t-il voulu dire ? Il ne parlera plus ? Lui si bavard… Et la suite, que va-t-il se passer ? Je ne sais plus où j’en suis. Je suis épuisée par cette affaire, par une nuit blanche et par mon inquiétude pour Henri cloué sur ce lit… Je l’embrasse sur la joue, son crâne est entouré d’un bandage. Je lui promets de revenir demain. Sa main serre la mienne. Il m’entend, c’est déjà un bon début. Puis nous le quittons sans un mot. Il est 11 heures 30 lorsque nous sortons de sa chambre. Mon oncle a le visage sombre, Paul Legrand ne dit rien. J’espère que ce n’est pas aussi grave ? Nous nous arrêtons un court instant auprès de son camarade dont la jambe blessée est bandée.

— Alors Jean, comment vous sentez-vous ? – lui demande l’inspecteur Bernard.

– Je leur avais dit de faire demi-tour, mais ils ne m’ont pas écouté. C’était trop silencieux. J’ai eu tellement peur que je me suis jeté sous la voiture. J’ai vu mes camarades tomber sous mes yeux. Comment va Henri ?

— Mal, très mal – répond l’inspecteur – Avez-vous vu quelqu’un ?

— Non, je ne sais même pas d’où les tirs venaient. Je suis désolé.

— Nous en reparlerons. Reposez-vous bien. Je dois préparer la cérémonie de vos camarades tombés sous le feu… - réplique Bernard.

Nous tournons les talons. Victor Perez frotte sa barbe naissante. Je connais ce geste. Il se pose des questions sur Jean. Pourquoi s’est-il jeté sous la voiture ? Pourquoi n’a-t-il pas avancé comme les autres ? Pourquoi est-il le seul à bien s’en sortir ? Toutes ces questions trottent dans sa tête, mais il ne dit rien.

Il est midi et nous décidons de nous arrêter au commissariat un instant. La Scientifique n’a pas encore fini d’analyser la lettre. Le légiste n’a pas terminé l’autopsie de l’informateur tué. L’inspecteur Bernard nous emmène sur le port, dans un restaurant, celui dans lequel Henri et moi allions souvent avec nos collègues. Nous déjeunons.

— Qu’est-ce qui vous travaille ? – demande Paul à Victor – vous êtes trop silencieux.

— Je me demandais pourquoi Jean s’est jeté sous la voiture sans prévenir les autres ? A-t-il vu ou appris quelque chose ? Bizarre, vous ne trouvez pas ?

— Oui, vous avez raison – réplique l’inspecteur – mais peut-être a-t-il eu peur, tout simplement ? C’était sa première mission, c’est lui qui avait la radio à la main et qui a appelé les secours.

— Mais que faisait-il avec la radio à la main ?

— Et pourquoi pas ? Il venait sans doute d’appeler son chef. Je dois dire aussi qu’il est le plus âgé des quatre et qu’il a probablement eu l’idée de se mettre en sécurité… - répond Paul – Enfin, peut-être…

*

Un lourd silence s’installe. Et si un flic était complice ? Il va falloir l’interroger sérieusement dès qu’il sortira de l’hôpital, on ne sait jamais…

Le repas terminé, l’inspecteur Bernard nous laisse. Il va devoir préparer les obsèques et hommages de ses hommes décédés : deux gamins, quelle tristesse… Victor nous propose une petite promenade sur le port. Il réfléchit, je le sens. Il s’arrête quand même dans une boutique pour acheter un souvenir à Isa, comme à ses habitudes. Pendant ce temps, Paul s’installe auprès de moi sur un banc et nous contemplons les bateaux qui prennent la mer. J’aimerais me prélasser sur l’un d’eux avec Henri. Mais la vie n’est pas aussi simple que ça…
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CHAPITRE 4

« L’enfer, c’est là où il n’y a pas de pourquoi. »

Primo Levi

Avant de rentrer, nous nous arrêtons chez un traiteur. Pas question de cuisiner. Mes gardes du corps font les courses, puis nous nous dirigeons vers ma résidence où je vis avec mon frère. Soudain je m’arrête.

— Vous voyez, il me faut un badge pour pénétrer dans l’immeuble. Il est sécurisé. Alors, comment quelqu’un d’étranger a-t-il pu pénétrer, en pleine nuit de surcroît ? En journée, tout le monde aurait pu lui ouvrir s’il avait nommé une personne de l’immeuble, mais la nuit ? Il n’y a pratiquement que des retraités, et à cette heure-là, tout le monde devait dormir. Avec Henri, nous sommes les seuls jeunes à travailler le jour et la nuit.

— Alors là, bravo Patricia ! – s’exclame Paul Legrand – Vous venez de soulever une autre intrigue. Je ne pense pas que votre visiteur ait pu être une personne vivant dans votre résidence, surtout si ce sont pour la plupart des personnes âgées. Elles ont peur et se méfient la nuit venue… Quelqu’un aurait-il fait le double d’un badge ? Ou encore le voler ? Demain, nous devrions nous rendre chez le concierge. Peut-être, saurait-il quelque chose ?

— Vous avez raison Paul – renchérit Victor – Sauf si les proches des personnes âgées détiennent un double lorsqu’ils viennent leur rendre visite ? Il y a plusieurs pistes à suivre en effet…

— J’en parlerai à mon chef… Non, je vais le faire immédiatement. Demain, il va y avoir une cérémonie pour les camarades d’Henri. – Je verse une larme - ils étaient si jeunes. C’est injuste…

Je repense à cette missive trouvée sous ma porte et je me décide à joindre l’Inspecteur Bernard pour lui faire part de notre discussion et lui soumettre mon hypothèse à propos du badge. Ce dernier se souvient que lui-même a sonné pour pouvoir entrer. L’immeuble est calme et il est situé dans un quartier très bien fréquenté... Il m’en parlera après la cérémonie. Et pourquoi pas maintenant ? Je sens à sa voix qu’il est fatigué, agacé et triste par ce carnage… Je préfère ne pas insister…

Il est 20 heures lorsque nous nous mettons à table sur la terrasse. Au même moment, le téléphone retentit au salon. Je m’empresse d’aller décrocher. Tiens, je connais cette voix masculine, mais je n’arrive pas à mettre un nom dessus ni un visage. La personne ne se présente pas. D’emblée, elle veut savoir comment je me porte ainsi qu’Henri, et insiste pour prendre des nouvelles de mon frère. Intriguée, je lui demande son nom mais il raccroche brutalement. C’est étrange ! J’en fais part à mes hommes qui, tout en mangeant, se posent de multiples questions.

— Serait-ce un ami ? Mais il aurait donné son nom ? – commence Paul.

— Ou bien un flic qui ne veut pas avoir d’histoires ? – renchérit Victor.

— Ou peut-être est-ce l’assassin ? – je rajoute en frissonnant de peur.

C’est stupide de ma part, j’aurais dû enregistrer la conversation, enfin, la voix. Henri l’aurait peut-être reconnue ?

Nous finissons notre repas en silence. Je prends une aspirine. À force de trop réfléchir, une migraine s’est installée. Je ne sais plus qui dit vrai… Victor sort du réfrigérateur des gâteaux au chocolat. Il sait que je les aime tout comme lui, et nous les dégustons avec un bon café. Il fait si doux sur la terrasse. Dommage que les moustiques nous titillent tout l’été… J’observe les personnes qui passent sur l’avenue principale. Des touristes…de nombreux touristes qui se promènent et qui se rendent au restaurant ; des assassins aussi… J’arrête de penser…

Tout ce que j’espère à présent, c’est que mon frère se rétablisse sans séquelles de cette agression et qu’il quitte la BAC. Je ne veux plus me faire de soucis pour lui, enfin, s’il s’en sort…

Il est près de minuit lorsque, après avoir tout débarrassé, nous allons nous coucher. Demain, nous assisterons à la cérémonie d’adieu des amis d’Henri. Je prends son ours dans mes bras et je passe une bonne partie de la nuit à prier pour eux, leurs familles, mon frère et tous les policiers. Je finis par m’endormir et lorsque mon réveil retentit, Victor Perez et Paul Legrand sont déjà dans la cuisine en train de préparer le petit déjeuner. Je n’ai pas très faim, mais je me force à manger. Ma tante m’appelle et je lui donne des nouvelles d’Henri. Sa voix est si triste ! Je tente de la rassurer, puis je file me préparer. Je revêts ma tenue de policier pour cette occasion…

Il est 10 heures lorsque nous arrivons à la caserne. Deux cercueils recouverts du drapeau français sont installés dans la cour. Les familles sont en larmes. Je ne les connaissais pas. Cependant je m’avance vers elles pour leur adresser mes sincères condoléances. Le Ministre de l’intérieur est présent. Il dépose sur chaque cercueil la légion d’honneur. Qu’est-ce qu’ils en ont à faire de cette médaille ! Ils ne sont plus de ce monde ! J’ai envie de le crier, mais je me tais et m’assois entre Victor et Paul. J’observe leurs camarades policiers. Ils ont tous la tête baissée et je ne parviens pas à voir leur expression, tant pis. Cette cérémonie est tellement triste que je verse encore des larmes pour eux et pour Henri. Heureusement, mon frère n’est pas dans l’une de ces boites. Les deux hommes qui m’entourent se lèvent au passage des cercueils. Ils se mettent au garde à vous devant ces pauvres victimes. Mais je sais qu’en même temps, ils scrutent chaque personne présente dans l’assemblée, et Dieu sait s’il y en a…

La cérémonie terminée, les familles repartent plus démolies qu’à leur arrivée, espérant que vengeance sera faite, notamment les parents qui n’avaient qu’un enfant unique, leur fils devenu policier. Ce doit être terrible pour eux. Je n’ai pas de mots. Je reste silencieuse.

*

Lorsque les cercueils partent vers le crématorium, mon chef me fait un signe. Nous le suivons. Il doit y avoir du nouveau au sujet de cette fameuse lettre. Je l’espère de tout mon cœur. Que l’on trouve l’assassin, ou seulement une piste sérieuse au moins !

— Je sais que tu l’attendais avec impatience Patricia. Cette lettre est bizarre. Elle n’est pas signée, mais vu l’écriture, c’est un gaucher qui l’a écrite. Allons au laboratoire.

Nous le suivons, je suis impatiente de la lire. Henri est gaucher, mais il n’aurait pas pu l’écrire. Jean lui aussi est gaucher, mais il est à l’hôpital. Alors qui ? Il y a tellement de gauchers. Mon chef lui-même l’est…

La missive est étalée sur une table. Interdiction de la toucher. Il n’y a aucune empreinte ni ADN et rien n’a été trouvé dans l’escalier et contre ma porte. La personne qui l’a déposée portait probablement des gants. Ce texte est bizarre, en effet.

—Oh mon Dieu !

Je suis prise de nausées et cours vers les toilettes pour vomir. Victor me suit.

— Que t’arrive-t-il Patricia ? – me questionne mon oncle.

— J’ai déjà vu cette lettre, le jour de l’enterrement de mes parents.

« Personne ne pourra vous séparer »

Tout est dit ! Si l’assassin a touché Henri, il risque de finir son travail et de m’éliminer moi aussi. Est-ce celui qui a tué nos parents ? J’ai un doute. Il y a si longtemps. Ou bien un imitateur ? Une personne déphasée qui suit les crimes de flics sur internet ou dans les journaux ? Je ne sais plus que penser…

— Inspecteur Bernard, il faut une protection dans la chambre d’Henri. Je pense qu’il est en danger. Celui qui a assassiné ces jeunes, visait Henri et il veut l’achever.

— Mais pourquoi ? – continue inquiet Paul Legrand –

— Parce que cette missive ressemble étrangement à celle de mes parents, le jour de leur décès !– je rajoute en criant.

— Patricia, ne vous inquiétez pas. Je vais mettre mes meilleurs hommes au chevet de votre frère et je vais poster des hommes chez vous. Il va falloir rester discrète et ne rien divulguer à personne. Avez-vous parlé de la mort de vos parents à quelqu’un ? Un petit ami ? Un flic ? Une personne étrangère ?

— Il faut que je réfléchisse. Ça fait si longtemps, et en même temps, dix ans, ce n’est pas si loin que ça…

En sortant de chez le légiste, je m’arrête un court instant pour me reprendre. Les collègues de mon frère me regardent étrangement, certains avec compassion, mais d’autres, je ne sais comment les décrire, comme s’ils avaient l’habitude… oui c’est ça, blasés comme s’ils ont l’habitude d’assister à ces faits, aussi tragiques soient-ils. Nous repartons à l’hôpital pendant que l’inspecteur Bernard se rend dans son bureau avec deux de ses meilleurs hommes. Ils finissent par nous rejoindre dans la chambre d’Henri qui est réveillé et semi-assis sur son lit. Je n’ose lui parler de ce message. J’ai peur de l’inquiéter. Il n’en a pas besoin. Il lui faut du repos pour se remettre du traumatisme de cette agression, car aujourd’hui, je pense sérieusement à un règlement de comptes au sein de ma famille…mais par qui et pour quelle raison ?

Alors que je lui parle doucement, il prononce mon prénom et, à la vue de Victor, il sourit, avec son petit tic interrogateur ! Que fait donc tout ce monde dans ma chambre ? Doit-il se demander.

— Henri – commence l’inspecteur Bernard – nous préférons vous protéger vous et votre sœur. Je laisse mes meilleurs hommes devant la porte de votre chambre. Tant que vous serez à l’hôpital, ils surveilleront les allées et venues.

— Mais pourquoi ! s’écrie mon frère, surpris d’avoir pu prononcer ses premiers mots.

— Dites-le lui, bon sang ! – s’écrie Paul Legrand – Oh désolé Henri, je suis un ami de votre oncle.

— Enchanté de faire votre connaissance. Mais que se passe-t-il ? Patricia ?

Je m’approche de lui et lui chuchote à l’oreille : « Tu te souviens du message laissé après le départ de nos parents ? Le même a été retrouvé sous ma porte de l’appartement ». Le choc est rude, une larme coule le long du visage d’Henri.

— N’en parle à personne – lui susurre Victor Perez – Nous sommes là pour vous protéger tous les deux. Si tu te rappelles de quelque chose, de quelqu’un, d’un collègue bizarre, et même d’un inconnu qui t’aurait interpellé, tu me le diras ok ? Je reste ici tant que l’affaire ne sera pas résolue. N’en parle à personne surtout !

— Très bien tonton. Je vais réfléchir. Je n’ai que ça à faire. Merci pour ton aide et celle de ton ami et merci à vous chef Bernard. Prenez soin de ma sœur.

À cet instant, le médecin pénètre dans la chambre. Il n’a pas l’air content.

— Que faites-vous si nombreux dans cette chambre ? Mon patient a besoin de repos avant la rééducation qui va bientôt commencer. Une bonne nouvelle tout de même : ce monsieur pourra bientôt remarcher. Il a eu beaucoup de chance. La rééducation sera longue, d’abord en partie ici, ensuite il pourra rentrer chez lui et un ambulancier viendra le chercher à domicile et le ramènera. Mais nous n’en sommes pas encore là ! Mademoiselle, votre frère s’en sort bien malgré cette vilaine blessure… Je vous laisse encore dix minutes, et ensuite, oust ! dit-il avec un sourire bienveillant.

L’inspecteur Bernard suit le médecin pour lui expliquer la situation. Le chirurgien n’a pas l’air satisfait, mais c’est ainsi et il hoche la tête.

— Tiens, au fait, ton copain qui avait une balle dans la jambe. Il est déjà sorti ?

— Ce matin. Une femme est venue le chercher. Ce doit être sa mère, enfin je suppose. Nous n’avons pas échangé de mots. Je n’avais pas trop d’affinités avec lui. Il aimait donner des ordres et il se voyait déjà en grand chef !

Henri sourit en pensant à cet homme planqué sous la voiture, la radio à la main… Moi, je ne rigole pas. Je me pose pas mal de questions à son sujet. Mais l’inspecteur Bernard va se charger de lui. En attendant, les deux policiers qui doivent surveiller mon frère sont fort sympathiques. Ce sont des anciens et ce sont eux qui l’ont formé. Ils ne s’ennuieront pas ensemble.

Après avoir embrassé Henri, nous nous éclipsons et sortons de cet hôpital. Les infirmières sont au chevet de mon frère. Les dix minutes octroyées sont largement dépassées.

*

Paul Legrand nous invite à dîner. Je lui suggère le mess du fort Saint Nicolas. Nous y mangeons très bien et la vue est surprenante.
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Le fort Saint-Nicolas est un fort surplombant le Vieux Port de Marseille. Il a été édifié de 1660 à 1664 par le chevalier de Clerville, sur ordre de Louis XIV, afin de mater l’esprit d’indépendance de la ville de Marseille. Le fort Saint-Nicolas a été classé Monument historique par arrêté du 14 janvier 1969.

***


« Tout ce qui est triste me paraît suspect »

Julien Green

CHAPITRE 5

Paul invite également l’inspecteur Bernard qui accepte avec joie. Ce dernier est célibataire depuis pas mal d’années. Cette vie ne convenait pas à son épouse. Toujours sur le terrain, elle ne supportait plus de penser au pire chaque jour. Elle a préféré quitter Marseille pour s’installer dans l’arrière-pays. Seule leur fille Marie est restée non loin de chez lui.

Nous sommes reçus comme tous les militaires venus pour dîner. Le repas est simple mais délicieux. Nous sommes à l’étage dans le quartier des officiers. C’est alors qu’un jeune serveur s’approche. Il se penche vers moi et me chuchote : « Alors Patricia, comment va ton frère ? » J’ai un mouvement de recul et de peur. Sa voix, je la reconnais. C’est celle que j’ai entendue au téléphone l’autre soir. Je me lève d’un bond et lui ordonne de poser son plateau et de s’asseoir. Il s’exécute sous les yeux effarés des officiers.

— Qui êtes-vous, comment me connaissez-vous ! – je crie –

— Désolé de vous avoir fait peur, je ne suis qu’un serveur, mais j’étais à l’école de police avec Henri. Nous étions des bons potes. Hélas, j’ai raté mon examen et je me suis reconverti dans la restauration. Je ne vous veux aucun mal ! Je voulais simplement avoir des nouvelles de mon ami. Vous savez des bruits courent dans le mess et je peux vous aider. – renchérit cet homme – Je m’appelle Georges. Vous donnerez bien le bonjour à votre frère. Désolé, mais j’ai un service à terminer.

— Vous n’irez nulle part – rajoute le commissaire Victor Perez – Restez assis et parlez-nous des ragots. Je vais de ce pas voir votre chef et lui dire que nous avons besoin de vous un instant.

Georges devient rouge. Est-ce de honte ou de colère ? Il n’est pas trop bavard, mais ce que nous apprenons n’est pas inintéressant : les jeunes policiers qui déjeunent au rez-de-chaussée montent leur scénario chaque midi et ne parle que de cette affaire, ce qui paraît somme toute normal après un tel drame.

— Mais encore ? Soyez plus précis ! – demande Paul Legrand.

— Ils s’interrogent sur les jeunes flics rentrés récemment dans la BAC. Je n’en sais pas plus. Je ne veux pas avoir d’histoires. Et puis, ce n’est pas mon travail de mener une enquête. J’ai été rejeté du concours car j’ai des problèmes auditifs et malgré mon appareillage, j’ai été viré comme un malpropre.

— Donc, vous êtes en colère et en voulez à votre chef ?

— Je vous en veux à vous, inspecteur Bernard qui m’avez refusé entre autres, et j’en veux aussi à mes camarades qui se sont moqué de moi, sauf Henri.

— Je suis sincèrement désolé pour vous Georges, mais à cette époque, vous n’étiez pas appareillé et vous n’assimiliez rien. Est-ce que je me trompe ? – renchérit  l’inspecteur Bernard –

— C’est exact et vous m’aviez suggéré de le faire et de revenir. Mais devant mes collègues, j’étais tellement en colère que j’ai décidé de bannir la police.

— Revenons à notre affaire, Georges. Si j’ai bien compris, les jeunes policiers parlent,  et que disent-t-il ? – continue Victor.

— Qu’ils l’ont cherché. On ne s’attaque pas aux cités et encore moins aux trafiquants de drogue. Les nouveaux ne sont pas tendres vous savez. Eux, ils ne font pas partie de la BAC, alors c’est facile de parler ainsi, n’est-ce pas ?

— Merci Georges – continue l’inspecteur Bernard – laissez-moi vos coordonnées et nous vous appellerons. Je vous donne mon numéro de téléphone, au cas où autre chose vous reviendrait. Ça marche comme ça ? Et ne quittez pas Marseille.

— Vous me suspectez ? – demande Georges le visage rouge de colère –

— Non, mais vous savez, vous auriez pu vous présenter lorsque vous avez appelé Patricia. Tenez un papier et notez votre numéro de téléphone et votre adresse s’il vous plaît. Ensuite, je vous laisserai tranquille. Merci et bon service. J’espère que vous ne regrettez pas la police ?

Sur ces derniers mots, Georges se lève, tourne les talons et ne s’approche plus de la table. C’est alors que l’inspecteur Bernard glisse le papier dans sa poche. Il pourra le comparer avec l’écriture figurant sur le mot. Lui-même est gaucher. Il ne faut rien laisser au hasard.

Nous terminons notre repas sous le regard curieux des autres officiers de toutes les armes : gendarmerie, police, aviation, navale…

Après le café, nous nous levons, mais avant de sortir, l’inspecteur Bernard décide de passer faire un tour au rez-de-chaussée. Les jeunes policiers parlent à bâtons rompus. Ils s’interrompent à notre vue, notamment devant les galons de l’officier.

— Ne vous gênez pas pour nous – leur dit l’inspecteur – continuez et faites comme si nous étions invisibles.

Personne, aucun son. Les visages se sont fermés.

Nous sortons et les laissons entre eux. Et si c’était un jeune flic ayant raté son entrée dans la BAC ? Tant de questions ! Et ce badge ? Tiens, nous n’avons aucune nouvelle. A-t-il été volé ? A-t-il été fabriqué ? À qui peut-il appartenir ? Bernard n’en a pas parlé.

— Dites-moi inspecteur, pour le badge, les recherches ont-elles avancé ?  Avez-vous vu la copropriété ?

— Je dois dire que j’ai donné ce mystère à éclaircir à l’un de mes hommes, et je n’ai pas encore de réponse. Merci de me l’avoir rappelé Patricia. J’ai tellement eu à faire…

Je laisse tomber. Oui, il est vrai qu’il a eu beaucoup de travail. En rentrant au commissariat, nous déposons mon chef puis, de retour, en passant près d’un bar, nous apercevons Jean en grande discussion avec des types en blousons de cuir. Nous nous cachons au coin de la vitrine pour les observer. Sa canne est posée près de sa chaise. Il est en civil ; normal, il est en accident de travail. Soudain, un des hommes lui tend une liasse de billets qu’il s’empresse de mettre à l’intérieur de son blouson. Je filme la scène. Il est peut-être de connivence avec des malfrats. Mais je n’ai aucune preuve. Alors qu’il se lève de la chaise, nous faisons demi-tour, et un peu plus loin, je peux faire des photos de ces trois hommes. Nous les passerons au fichier.

Nous rentrons à l’appartement et trouvons deux policiers devant l’immeuble.

Je les invite à boire un café. Je ne vais pas les laisser dehors tout de même. Je ne sais même pas où je vais les loger. Je préfère téléphoner à mon chef et lui demande de les rappeler. Je suis bien entourée avec mon oncle et Paul Legrand. Je lui parle également de Jean et de la scène dans le bar. Je lui envoie la vidéo prise avec mon téléphone que je transfère sur son mail.  Ses hommes repartent quelques instants plus tard.

Après un dernier café, je vérifie que la porte est bien verrouillée pendant que les deux hommes bavardent sur la terrasse. Paul montre son bras à Victor. Il a une belle cicatrice. Intriguée par cette plaie, Paul Legrand me raconte alors le calvaire vécu par sa fille Caroline et sa blessure. Mais c’est du passé ! Encore une enquête qui aurait pu mal tourner… Il ne faut jamais désespérer. Tout s’arrange avec le temps. Je ne sais pas si tout va rentrer dans l’ordre pour Henri et moi. La seule chose qui m’importe est son bien-être et sa santé. Je sais qu’il est en sécurité avec ses deux gardes du corps.

*

Il se fait tard lorsque nous nous couchons. Le sommeil m’emporte rapidement tant je suis épuisée par toutes ces émotions. Mes dernières pensées sont pour mon frère et mes parents. L’ours en peluche m’accompagne dans mes rêves…

Il est 9 heures du matin lorsque j’ouvre les yeux. Pendant que mon oncle prépare le café, Paul Legrand est sous la douche. Je m’étire et me lève. Ce matin, nous allons prendre un peu plus de temps. Je suis fatiguée de courir, et puis je suis en vacances forcées… Il fait doux. Nous installons les tasses, le pain, le beurre et la confiture sur la table de la terrasse. Lorsque Paul revient, nous prenons un petit déjeuner sans nous presser. Les visites à l’hôpital sont interdites le matin. Nous irons plus tard faire quelques courses. Cela fait pas mal de jours que mon oncle et son ami sont chez moi et je me sens en sécurité. Je sais que nous trouverons le coupable, mais quand ?

Pendant que je débarrasse la table, le téléphone retentit. Victor décroche, il s’agit de l’inspecteur au bout du fil.

— Bonjour Victor, j’espère que vous avez bien dormi. Nous avons des nouvelles sur la vidéo que Patricia m’a envoyée. Les trois hommes ne sont pas fichés. Nous allons interroger Jean pour cet argent. Peut-être nous en dira-t-il plus ? Quant au badge, le concierge n’en a jamais donné à personne, sauf aux gens vivants dans l’immeuble. Il est fort probable qu’une personne l’ait perdu ou se le soit fait voler ? Il va falloir interroger tous les résidents de l’immeuble. Heureusement qu’il n’y a que trois étages !

— Si vous le permettez Bernard, nous allons nous en occuper – répond Victor -.

— Parfait. Pendant ce temps je vais me rendre chez Jean voir s’il vit avec quelqu’un. Qui peut bien être cette femme dont nous a parlé Henri ? Puis je le convoquerai en votre présence pour l’interroger. Ce sera dans l’après-midi, avant d’aller à l’hôpital. Qu’en pensez-vous ?

Victor acquiesce et raccroche. Avant d’aller faire les courses, il va falloir interroger les habitants de l’immeuble. J’irai avec eux, car ils me connaissent tous. S’ils regardent dans le judas, ils n’ouvriront pas…

Nous commençons par notre étage, le troisième. Notre chère voisine nous assure avoir son badge, nous le montre et jure ne l’avoir jamais prêté, même pas à ses propres enfants. Elle en profite pour me demander des nouvelles d’Henri et, au bout de quelques minutes, elle sourit, les nouvelles lui paraissant bien meilleures. Au second étage, deux sœurs jumelles vivent dans un appartement et, face à elles, un couple de personnes très âgées. Ces retraités ont bien leur badge. Elles l’ont payé suffisamment cher pour ne le prêter à quiconque. Au rez-de-chaussée, c’est la même histoire. Donc, personne n’a perdu son précieux badge et personne ne se l’est fait voler. Il va falloir regarder ailleurs.

Soudain, je pense à celui d’Henri. Nous avons chacun le nôtre car nous n’avons pas les mêmes horaires. Je sais qu’il avait fait graver ses initiales sur son exemplaire « HP, Henri Perez » Je regarde le mien, il y a mes initiales « PP, Patricia Perez. » Il faut que je le cherche dans ses affaires à l’hôpital. Il le portait toujours sur lui. J’en fais part à Victor et à Paul. Nous verrons dans l’après-midi.

Après avoir mené notre enquête, nous partons tous les trois au supermarché faire quelques courses. De retour, je prépare un bon repas à mes deux gardes du corps. En entrée, ce sera gambas sautées à l’armagnac, puis des moules à la marinière. Quelques frites accompagneront ce plat méditerranéen.

***


CHAPITRE 6

« L’objet de la recherche n’est plus la nature en soi, mais la nature livrée à l’interrogation humaine, est dans cette mesure l’homme ne rencontre ici que lui-même »

Werner Heisenberg

Hum ! L’odeur parfume l’appartement tout entier et nous dégustons ces mets qu’apprécient particulièrement les deux hommes. Lorsque l’affaire sera terminée, si elle arrive à sa fin, je les inviterai à savourer une bouillabaisse, spécialité de Marseille. En attendant le pastis a remplacé le whisky, et Victor et Paul l’apprécient bien frais.

[image: ]

Il est 15 heures lorsque nous nous rendons au commissariat. Jean est dans le bureau de notre chef. Il se tortille sur sa chaise, tel un coupable.

— Alors ? Du nouveau ? – demande Paul Legrand.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler – rétorque Jean.

— Que faites-vous ici ? Je pensais que vous aviez des informations sur la tragédie qui a frappé vos amis ? – interroge Victor Perez.

— Je ne sais rien. J’attends mon chef Bernard. Je n’ai rien fait de mal ! – s’écrie Jean.

C’est alors qu’un écran blanc se déroule sous nos yeux et que la vidéo défile au grand désespoir de Jean. Il n’en revient pas et serre les poings.

— Comment avez-vous osé ? – questionne Jean –

— D’où vient cet argent ? – demande Victor—

— C’est ma vie privée et cela ne vous regarde pas ! – s’écrie Jean –

— Donc, vous vendez des informations, c’est bien ça ? – renchérit Victor –

— Non ! C’est faux !

— Vous êtes suspect Jean. Savez-vous ce que cela signifie pour vous et votre carrière ? – rappelle Paul Legrand –

— J’ai vendu des photos d’Henri – chuchote l’accusé.

— Mais quelles photos ? – interroge Bernard qui pénètre dans la salle –

— Ce sont des journalistes, ils m’ont interrogé sur cette affaire à l’hôpital. Ils ne m’ont plus lâché.

— Vous ont-ils montré une carte professionnelle ? – je continue –

— Bien sûr !

— Combien vous ont-ils payé et que représentaient les photos de mon frère ! Je commence à monter le ton.

— Deux mille euros pour avoir saisi des clichés d’Henri dans le coma. Achetez le journal, elles vont bien finir par sortir ! – s’exclame Jean –

— Quel journal ? Je n’ai rien vu sur les locaux – rajoute Bernard – Vous vous êtes fait berner – Vous étiez peut-être face aux assassins de vos camarades et qui sait ? La carte était peut-être fausse ?

— Je n’en sais rien. J’avais besoin d’argent et ça tombait bien. J’ai des dettes moi ! Je n’arrivais pas à payer ma voiture…

— Et cette femme qui est venu vous chercher ? – questionne Victor –

— Je ne la connais pas. Elle a dit qu’elle était assistante sociale et elle m’a raccompagné chez moi. Je ne l’ai plus revue.

Je n’en reviens pas ! Vendre des photos de mon frère pour une voiture ! Je suis écœurée et j’ai une envie subite de le frapper, mais je me retiens. Je préfère allumer une cigarette et m’asseoir dans un coin. Jean est mis en garde à vue pour vente illégale de clichés privés. Il risque sa place et il le sait. Il ne dit plus rien. Il préfère faire appel à un avocat.

Pendant ce temps j’épluche les journaux récents, mais peut-être que les photos n’apparaîtront jamais, ou bien seulement plus tard ? Il ne connaît même pas le nom du journal et de ceux qui lui ont rendu visite dans sa chambre d’hôpital. Comment un policier tel que lui peut-il être aussi inconscient, ou alors il lui fallait vraiment cet argent au point de ne pas se méfier, savoir?

*

Alors qu’il reste dans le bureau des interrogatoires, dans l’attente de la visite de l’avocat sollicité, le légiste nous fait signe. Nous nous dirigeons à la morgue. Quelle horreur ! Je n’ai jamais supporté le froid, les odeurs et encore moins les personnes découpées. Le légiste nous tend le badge d’Henri, celui qui lui permet de pénétrer dans notre immeuble. Que faisait-il dans les affaires de cet homme ? Apparemment, l’indic est décédé d’une balle dans la tête. Il a été éliminé, un règlement de compte ou bien l’assassin savait qu’il était complice avec les flics ? A-t-il été vendu ? Par qui ? Il va falloir creuser cette piste… Le badge est mis sous scellé. Il va falloir attendre avant de le récupérer.

Après toutes ces découvertes, nous sortons de ce lieu de mort pour respirer un peu d’air. Nous nous installons sur une terrasse de café, face au port. Mon esprit se brouille, Victor et Paul sont silencieux. Cette enquête risque de durer longtemps. Puis, Victor prend la parole.

— Donc, nous avons Henri qui va nettement mieux, c’est déjà un bon point. Ensuite, l’informateur est décédé. Règlement de compte ? Je le pense… Dans les cités, tout se sait. Jean, un policier déjà aguerri de deux ans l’aîné des autres flics, officier de police judiciaire de surcroît, risque sa carrière et de partir derrière les barreaux pendant un certain temps s’il ne dit pas la vérité. S’il avait des problèmes d’argent, il aurait pu en parler à son chef ? N’a-t-il pas de famille ? Et le badge récupéré sur le mort ? Qui le lui a donné ?

— Peut-être que l’indic l’a trouvé dans la cité ? – renchérit Paul – En tombant, Henri l’aura probablement fait tomber? Ou alors, quelqu’un a pénétré dans sa chambre d’hôpital et le lui a volé ? Je ne sais que penser de ce Jean. Il n’est pas net. Il cache quelque chose. Il faudrait se renseigner sur ses proches, s’il en a ? Patricia ? Le connaissais-tu ?

— Non, c’est la seconde fois que je le vois. Je l’ai rencontré au Mess il y a un mois environ. Sinon, il était discret et ne se mêlait pas aux autres policiers. Je ne sais même pas s’il a une famille. Henri ne m’en a jamais parlé. En attendant, il s’en sort très bien. Sa blessure est guérie et il a su se protéger. Était-il au courant de ce qui allait se passer ? Ah voilà le serveur. C’est moi qui vous invite.

Le jeune homme qui se présente devant nous avec sa carte à la main nous suggère un dessert et une boisson fraîche. Nous optons pour un café et un moelleux au chocolat. Nous patientons encore dix minutes, le temps de fumer une cigarette. Paul Legrand sort de sa poche une boite de cigares et en offre un à Victor Perez.  Après cette courte attente, nous dégustons ce fabuleux gâteau suivi du café. Nous terminons avec un citron pressé. Il fait encore chaud à Marseille pour un mois de septembre. Nous restons un long moment attablés, scrutant les passants, espérant reconnaître l’un des hommes aperçus dans le bar d’à côté.

Il est 16 heures lorsque nous nous rendons au chevet d’Henri. Stupeur ! Il n’est pas dans sa chambre ! L’angoisse s’empare de moi, mais aussitôt l’infirmière vient nous rassurer. Il est parti passer un nouveau scanner. Une demi-heure plus tard, il revient avec ses gardes du corps. Victor leur offre une boisson fraîche ; même s’ils ne portent pas leur tenue de policier, ils doivent avoir chaud ! Il n’y a pas de climatisation dans la chambre. Le soleil a tapé tout l’après-midi contre la vitre. Les rideaux sont à présent baissés, mais la chaleur se fait toujours sentir. Le médecin nous rejoint quelques instants plus tard. Le scanner est parfait. Henri est sorti d’affaire. Place à la rééducation.

Il est 19 heures et nous restons encore avec lui. Pendant que Victor et Paul lui parlent de Jean, ils envoient les deux hommes se restaurer à la cafétéria. Ils vont encore passer une nuit entrecoupée entre les allées et venues des infirmières, les lumières, trois heures de sommeil pour l’un, puis le tour de l’autre. Cela ne les dérange pas. Ils ont pris le rythme depuis quelques jours. Leur famille les contacte par téléphone. Parfois, les deux épouses passent les voir en salle d’attente, leur apportent des vêtements de rechange ou encore des effets personnels. C’est ainsi. Bientôt, ils pourront rentrer chez eux et reprendre une vie normale.

Henri est surpris de l’arrestation de Jean. Il ne le connaissait pas très bien. Il venait de la BAC de Paris et il n’était pas très causant. Il gardait ses distances avec tous les hommes, quel que soit leur âge et même leur grade. Il aimait faire cavalier seul. Tout ce dont il se souvient, c’est de l’avoir vu à plusieurs reprises en train de boire. Il n’avait pas de petite amie, ni d’enfants à sa connaissance. Quant à sa famille… Il n’en sait pas plus que nous. Cet homme est un vrai mystère, ce qui en fait un bon suspect…

*

Il est 20 heures, lorsque les gardes du corps de mon frère reviennent repus. Nous quittons Henri sans avoir appris grand-chose. Ah si, Jean buvait. Il dépensait peut-être tout son argent dans l’alcool ? Après tout, des alcooliques, on en trouve dans toutes les professions. Mais pour lui, ce n’était peut-être qu’occasionnel ?

Nous parvenons devant l’immeuble et nous pénétrons rapidement à l’intérieur. Aussitôt arrivés sur le pas de la porte, nous voyons ma voisine sortir, elle nous attendait avec un délicieux gâteau au chocolat qu’elle nous offre. Après lui avoir donné des nouvelles d’Henri, je l’embrasse et la remercie.

Pendant que Paul Legrand et Victor Perez regardent les informations régionales, je tends l’oreille au cas où un journaliste viendrait à parler d’Henri. Il n’en est rien. Cette affaire n’intéresse personne. Aucune chaîne ne parle de cette tuerie. C’est à croire que les assassins sont prioritaires dans les actualités.

Je prépare le repas : une salade composée bien fraîche, du rôti de porc froid, une assiette de fromages et nous terminerons avec le dessert de ma très chère voisine.

Les hommes m’aident à mettre la table. Nous dînons à nouveau sur la terrasse même si les moustiques se sont invités, mais cette fois, j’ai prévu un répulsif. Il fait si doux, autant en profiter. Le repas terminé, pendant que mes gardes du corps débarrassent la table, je prépare le café et sors une boite de chocolats que nous avions achetée avec Henri pour une occasion très spéciale. J’en rachèterai une, une autre fois.

Je suis heureuse que l’état de mon frère s’améliore, même s’il doit être patient avec la rééducation. À cet instant, ma tante me téléphone et j’entends un soupir de soulagement. J’en profite pour lui passer Victor qui ne reste pas longtemps. La journée a été longue et nous partirons tous nous coucher de bonne heure. Après une dernière cigarette, je rallume la télévision et m’allonge sur le canapé, l’ours en peluche dans mes bras. Je finis par m’endormir.

***


« Que vaut la sincérité du témoin, quand c’est l’exactitude du témoignage qui importe ? »

Pierre Billon

CHAPITRE 7

Au petit matin, le téléviseur marche encore, j’avais oublié de l’éteindre avant de m’endormir. J’éteins le poste et mets mon ordinateur portable en route. Les deux hommes dorment encore et je ne veux pas faire de bruit. Je me fais un café, allume une cigarette et m’installe sur la véranda. Je regarde les actualités sur internet. Il n’y a rien. C’est à croire que la vie de ces jeunes gens ne vaut rien…  Ou alors, notre chef ne veut aucun commentaire à ce sujet…

Soudain, le téléphone se met à sonner. C’est l’inspecteur Bernard. Son ton est grave et ma gorge se noue…

— Patricia, nous avons un témoin de la scène affreuse qu’ont vécu ton frère et ses collègues.

— C’est génial !

— Toutefois il y a un problème : cette personne est sourde et muette. Il s’agit d’une jeune fille. Il va falloir que je trouve quelqu’un connaissant le langage des signes, car elle a commencé à écrire, mais son écriture est illisible. Je pense qu’elle n’a pas dû fréquenter l’école longtemps.

— Je connais un peu ce langage. J’ai pris des cours il y a pas mal d’années. Je peux essayer ? Il doit bien m’en rester quelque chose !

—Bien. Alors, dès que tu seras prête, tu me préviens et tu me rejoins.

— J’attends que mes gardes du corps se réveillent. Tiens les voilà ! Nous serons dans les bureaux d’ici deux heures, ça vous va ?

— Très bien, nous vous attendons.

Devant l’air interrogateur de Victor Perez, je lui explique la situation. Je dépose le petit déjeuner sur la table pendant qu’ils se préparent. Nous nous attablons confortablement et dégustons le premier repas de la journée.  Il est 9 heures lorsque nous nous rendons au commissariat de Police. Une jeune fille est assise dans un coin du bureau. Son regard est vide ou apeuré, je ne sais pas le déterminer… Elle porte des vêtements usagés. Je pense qu’elle doit vivre dans une cité.  Elle n’a plus ses parents et vit dans une famille d’accueil. À 18 ans, ce couple aidé par les services sociaux, s’occupe encore d’elle.

J’essaie de communiquer comme je peux, mais elle va trop vite dans ses mouvements et je n’en comprends que la moitié. Elle était cachée derrière un rideau dans la cité. Elle aurait vu une silhouette. La connait-elle ? Je n’arrive plus à suivre. Bernard décide alors de faire appel à un spécialiste. Il viendra dans l’après-midi. Je demande donc à cette jeune fille qui se prénomme Lisa de rester avec l’inspecteur. Elle hésite. De mon côté, j’ai peur qu’il ne lui arrive malheur en sortant d’ici. Après un long moment, elle finit par accepter de rester. Je l’observe. Ses mains se tortillent. Elle a peur, c’est certain. Il va falloir la protéger. Si quelqu’un de malveillant l’a vue entrer au commissariat, risque-t-elle sa vie ? Je n’ose y penser, et pourtant…

*

Il est midi. Un jeune policier apporte un repas à Lisa. Victor, Paul et moi partons au restaurant situé sur le port. Il fait très chaud aujourd’hui et nous nous contentons d’une salade composée et d’une glace. Nous restons un long moment sur cette terrasse ombragée. Il est 15 heures lorsque nous sommes de retour à l’hôpital. Les deux policiers de garde se relaient. Pendant que le premier dort sur un fauteuil, le second discute avec Henri.

En nous voyant, mon frère esquisse un large sourire qui éclaire son visage. Il semble aller nettement mieux. Avant de pouvoir engager la conversation avec lui, les infirmières viennent le chercher pour sa rééducation. Il se déplace à l’aide d’un déambulateur. Il grimace. C’est un battant, il s’en sortira, je le sais, et je l’aiderai… Ses gestes sont désordonnés, ses jambes vacillent, mais il se retient au dispositif médical. J’ai très peur de le voir ainsi, mais il est vivant !

Nous attendons son retour dans la chambre. Victor part chercher un café pour ce policier. Il doit avoir hâte de rentrer chez lui et son collègue aussi. Il est 17 heures lorsqu’Henri revient de sa rééducation. Le personnel le rallonge sur son lit et lui apporte une bouteille d’eau.

— Comment vous sentez-vous Henri – commence Paul Legrand –

— De mieux en mieux, je vous remercie.

— J’espère que les infirmières sont gentilles avec toi. En plus elles sont bien jolies – ajoute Victor Perez en souriant –

— Oh tu sais tonton, ici tu ne peux pas draguer les filles. Je suis entourée de « gorilles » ! Et puis, je ne peux pas encore bien bouger de mon lit – répond Henri en riant –

Comme cela fait du bien de le voir ainsi ! J’ai tellement eu peur de le perdre. C’est alors que je lui parle de cette jeune fille qui doit avoir à peine 18 ans. J’espère que l’expert est arrivé et qu’il va pouvoir nous proposer un compte rendu sur ce qu’elle a vu ? Je souhaite intérieurement qu’il ne lui arrive rien et je suggère à mon oncle de la mettre sous protection.

— Cela ne sera pas possible ou facile, surtout si elle vit dans une cité. Aucun policier ne voudra pénétrer dans cet endroit. Mais je vais en parler à Bernard…

— Oui, tu as raison. Et si je la prenais chez moi ? J’ai un matelas supplémentaire dans le salon.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée – continue Paul Legrand – personne ne connait cette jeune femme à part le couple chez qui elle vit et les services sociaux qui la suivent. Elle peut très bien vouloir aider, ou pire, apprendre où se trouve ton logement et ton frère ? Il n’y a rien dans les journaux, même pas un appel à témoins. C’est tout de même bizarre Victor. Vous ne trouvez pas ?

— Oui c’est vrai. Mais peut-être que Bernard ne veut pas que le malfrat sache qu’il a fait des morts ? Ou alors…

— Ou alors quoi ? – questionne Henri –

— Rien, je réfléchis. Cette affaire me paraît bien compliquée. Comment une seule personne a-t-elle pu tirer sur quatre hommes ? En effet, l’arme n’était pas une mitraillette ! Bizarre vous ne trouvez pas ?

— Tu ne penses tout de même pas que mon chef est dans le coup ? – je rajoute –

— Non ! Je le connais trop pour ça, mais il a de nombreux collaborateurs ! C’est chercher une aiguille dans une botte de foin.

Le policier de faction auprès de mon frère, assis avec son café à la main, se tait. Il écoute notre conversation. Il doit se demander si nous ne sommes pas tous fous. Il est l’heure de partir. J’embrasse tendrement Henri et nous saluons les deux gardes du corps avant de sortir de la chambre. Victor est trop silencieux. Ça ne sent pas bon tout ça. Cela fait une semaine qu’ils sont arrivés… et rien, il ne se passe rien… L’enquête s’annonce longue. Je leur suggère, un peu à contrecœur, de rentrer chez eux, que ça va aller. À mon grand soulagement, mon oncle Victor refuse. Paul appelle son adjoint et prolonge lui aussi son séjour. Je suis vraiment rassurée de les avoir auprès de moi. Nous repartons à l’appartement et, en arrivant, nous apercevons ma voisine nous attendant devant chez moi.

— Un homme est venu sonner à votre porte. Je lui ai dit que vous étiez absente.

— Vous pouvez nous le décrire madame ? – demande Paul Legrand.

— Bien sûr ! Il était plutôt grand, brun aux yeux bleus. Un beau jeune homme de l’âge de Patricia ou plus vieux peut-être. Il tenait un bouquet de fleurs. Je lui ai suggéré de me le laisser, mais il a préféré repartir.

— Mais comment est-il entré ? – demande Victor – Il est inconnu dans ce bâtiment. A-t-il un badge ?

— Je n’en sais rien monsieur. Je ne lui ai pas demandé. Désolée – répond la vieille dame.

— Ne vous excusez pas, et merci je rajoute –

— Et ce jeune homme, c’est votre fiancé ? – demande la voisine, curieuse.

— Non, je n’ai pas de fiancé. Je ne sais vraiment pas de qui il s’agit !

Nous pénétrons dans l’appartement. Je me demande qui a bien pu venir m’offrir des fleurs. Je n’ai personne dans ma vie. Je ne pense qu’à mon travail. Tellement de personnes passent dans mon bureau. Devant les visages perplexes de mon oncle et de son ami Paul, je souris et leur confirme que je ne fréquente personne depuis au moins deux ans. Je tente de me remémorer les policiers, mais rien… Ah si, j’ai eu un prétendant, mais ça ne pouvait pas marcher entre nous. Il était trop prétentieux et trop autoritaire pour moi, et je n’avais pas l’intention de me caser.

— François Perrin ! Je m’exclame avec un rire. Ah, celui-là ! Il m’a fait la cour pendant deux ans. Il était tellement autoritaire, décidant déjà de la vie que j’allais connaître auprès de lui. Il était égoïste et arrogant de surcroît, et j’ai refusé sa proposition… D’ailleurs, je ne suis pas sortie avec lui.

— L’as-tu revu depuis ? – demande Paul Legrand

— Une seule fois. Il était avec une autre femme policière, mais leur aventure n’a pas duré longtemps.

— Et comment a-t-il fait pour pénétrer dans l’immeuble ? – renchérit Victor Perez – Retournons voir ta voisine. Il a peut-être sonné à sa porte ? Quel bazar cette enquête ! Un prince charmant à présent…

Nous rions tous les trois et je m’en vais sonner chez la voisine. Elle me confirme que c’est bien elle qui lui a ouvert. Ce jeune homme avait prétexté qu’il était mon fiancé. Quel culot ! Soudain, elle se sent inquiète, mais je la rassure. Je le connais depuis quelques années, même s’il n’a jamais été un ami intime.

*

En rentrant, Victor appelle Bernard pour lui conter cette nouvelle aventure. Ce dernier le connaît très bien. Il fait partie de la BAC depuis de longues années. Il est bien plus âgé qu’Henri et c’est un bagarreur par-dessus le marché. Quant à la jeune fille sourde et muette Lisa, elle a terminé sa déposition. Nous repartons donc au commissariat où nous apprenons que Lisa a décidé de rentrer chez elle. Quelle erreur ! Elle n’est plus en sécurité !

Nous arrivons rapidement dans le bureau de l’inspecteur Bernard. La déposition contient de nombreuses pages. Il a fait des photocopies et nous donne une version à chacun de nous. Je suis stupéfaite ! Elle affirme avoir vu les hommes de la BAC pénétrer dans la cité. Un seul était en retrait : « Jean » qu’elle a reconnu sur des photos. Les autres avançaient. Puis un personnage est sorti d’un immeuble. Avec sa tenue de combat, ce ne peut-être que l’assassin de nos parents. Il était bien armé et a tiré dans le tas. Un vrai carnage ! Ensuite, il s’est enfui hors de la cité et Lisa ne l’a plus revu. Il n’appartenait pas aux locataires qui vivaient ici. Il devait venir d’une autre cité non loin d’ici. Elle s’est même demandé si c’était un homme ou une femme. Pourquoi une femme ? Parce qu’elle a remarqué que le tireur avait un corps élancé et fin. Mais beaucoup d’hommes sportifs le sont aussi. Avec ce doute à présent, l’histoire peut changer.

— Donc, si je comprends bien – commence Victor – l’assassin est le même. A-t-il un rapport avec Jean ? Ça ne sent pas bon pour lui…

— Oui, et en plus, ce policier Jean, était bien planqué n’est-ce pas ? – renchérit Paul Legrand –

— Pourquoi n’avez-vous pas retenu Lisa ? Elle risque sa vie ! – je continue –

— Elle voulait rentrer chez elle et je ne peux pas retenir un témoin, désolé – répondit l’inspecteur Bernard - Jean a été mis en détention provisoire et va être à nouveau interrogé. Par ailleurs, nous recherchons activement ce meurtrier… Les patrouilles s’intensifient.

— Au fait, connaissez-vous bien François Perrin ?– demande Paul –Vous nous avez dit au téléphone qu’il fait partie de la BAC.

— Bien sûr, c’est un de nos meilleurs éléments, brutal soit, arrogant aussi, mais il travaille très bien. Pourquoi ?

— Il est venu taper à ma porte pour m’offrir des fleurs cet après-midi, enfin, je pense que c’est lui, d’après la description de ma voisine. Il m’a draguée pendant deux ans…

— Tiens donc, il est pourtant marié avec une avocate ! Mais j’ai su que c’était un homme à femmes. Vous n’avez pas accepté ses fleurs j’espère ? – m’interroge mon chef en souriant.

— Non, c’est la voisine qui lui a ouvert car nous n’étions pas revenus de l’hôpital. Il est reparti avec.

— Je m’occupe de lui Patricia, il ne t’ennuiera plus…

Nous quittons les bureaux, et je ne peux m’empêcher de m’inquiéter pour Lisa. Va-t-on la trouver morte ? Si un flic est dans le coup, elle sera vite vendue à la pègre… Sur le chemin du retour, nous nous arrêtons chez mon Pizzaiolo préféré. Hum ! Que ça sent bon !

***


« Les étoiles sont comme des souvenirs, elles illuminent la vie mais certaines s’éteignent à jamais »

Dimitry Grimaldi

CHAPITRE 8

Nous rentrons enfin, après un bon repas chez mon pizzaïolo. Je repense à ce François Perrin, coureur de jupons. Il doit avoir une trentaine d’années, ou plus, et je me demande à quoi il joue avec ses fleurs ? Le chef Bernard a dit qu’il était marié à une avocate. Je n’ai pas l’intention de me caser, pas encore… et encore moins d’être sa maîtresse. Il me prend pour qui ? Je m’approche de la photo de mes parents. Victor la prend dans ses mains et la montre à Paul.

— C’était mon frère, il était policier lui aussi et son épouse s’occupait de leurs deux enfants. Ils me manquent – commence-t-il.

— Je vous comprends, je n’ai ni frère ni sœur hélas – lui répond Paul – mais j’imagine ce que vous ressentez. J’espère qu’un jour son assassin sera sous les verrous. Henri ressemble beaucoup à son père et Patricia à sa mère.

La conversation s’arrête là. Je n’ai pas envie d’en parler. J’ai encore trop mal. Je n’ai pas oublié ce jour funeste… C’est à ce moment précis que je repense à l’inspecteur Bernard et au papier qu’il a glissé dans sa veste. Il ne nous a pas donné de nouvelles à ce propos. Je décide de l’appeler. Il me répond aussitôt qu’il a bien été analysé et que l’écriture ne correspond pas au mot trouvé sous ma porte. Un suspect en moins, enfin pour l’instant…

Nous ne nous couchons pas trop tard. Nous avons du sommeil à rattraper. Après les informations, nous éteignons le poste de télévision et chacun part dans sa chambre. Je suis heureuse qu’Henri récupère, mais je me pose cette terrible question : « Qui nous veut du mal ? » Je finis par m’endormir dans un sommeil peuplé de cauchemars, revoyant mes parents mourir et mon frère dans le coma. Le sort s’acharnerait-il contre nous ? Déjà presque quinze jours et nous sommes toujours au point mort !

*

Le lendemain, nous apprenons une terrible nouvelle. La jeune Lisa est retrouvée noyée dans le port de Marseille. Le légiste va effectuer une autopsie. Elle n’a pas pu se suicider, c’est impossible ! J’aurais dû la prendre avec moi.  Il semble n’y avoir eu aucune trace de lutte. L’autopsie le dira. Connaissait-elle son meurtrier ?

Les nuages s’accumulent depuis notre réveil et un peu de fraicheur fait son apparition. Nous décidons de ne pas sortir ce matin. Victor réfléchit à tous les gauchers qui doivent être policiers. Il faudrait presque tous les confronter, mais il y a tellement de patrouilles, de personnels malades ou en vacances ! Non, cela ne suffit pas. Il faut retrouver l’assassin… Pendant que Victor appelle son épouse, Paul lit le journal.

— Je ne comprends pas pourquoi la presse ne parle pas de cette affaire ? – s’interroge Paul –

— Moi non plus. Après tout, un appel à témoins aurait été le bienvenu ? – je renchéris

— Impossible. À Marseille, la délinquance, les assassinats et la drogue sont le noyau de cette ville. Personne ne parlera. Les gens ont peur.

J’en profite pour ranger l’appartement lorsque ma sonnette retentit. Alors que je m’apprête à répondre, Paul Legrand appuie sur le bouton de l’interphone et prend la parole.

— Vous désirez ?

Aucune réponse. Il se précipite sur le balcon mais n’aperçoit personne. Il faut dire que l’accès de l’entrée principale est situé à l’arrière du bâtiment. J’aurais dû répondre. J’aurais peut-être reconnu la voix? Qu’importe. Si c’est encore le policier coureur de jupons, il ne reviendra pas m’ennuyer. J’ai hâte que cette affaire se termine. Je demanderai à Henri de partir sur Chalon-sur-Saône. La soirée est presque terminée quand le chef Bernard m’appelle et m’avise qu’un communiqué va passer d’ici quelques minutes à la télévision.

— Ne vous inquiétez pas pour Henri, il va très bien. Nous allons le faire passer pour mort. Il est temps que les gens sachent. Nous ferons d’autres révélations. C’est pour sa sécurité et la vôtre.

— Mais, pourquoi ne pas l’avoir fait avant ?

— J’espérais que cette enquête serait vite ficelée, mais il n’en est rien, comme vous l’avez remarqué. Cela devient dramatique et il va nous falloir des témoins. De plus, les parents qui ont perdu leur enfant m’ont supplié de lancer cet appel. Je me dois de le faire pour eux aussi…

— Très bien, j’allume la télévision. Bonne soirée chef.

 Quelle surprise d’entendre l’animateur du journal télévisé annoncer le décès des deux jeunes policiers, puis celui d’Henri et de l’« unique » témoin, la jeune  Lisa, sourde et muette. Il diffuse une photo d’elle afin de lancer des appels à témoin. Enfin ! Une personne va bien venir témoigner ? Mais un gros doute s’installe. Les gens ont peur ! À Marseille, la mafia, les dealers et les assassins sont intouchables. Il a été demandé des moyens pour éradiquer toute cette pègre, mais les gens de là-haut ne bougent pas… J’ai l’impression que mon frère est vraiment décédé. J’en ai des frissons. Paul et mon oncle sont surpris par cette annonce. Elle arrive un peu tard et aurait peut-être épargné cette jeune fille ? Mais qui est l’assassin ?

La voisine sonne à ma porte, affolée, croyant Henri mort. Je l’ai vite rassurée. Je pense qu’elle n’a rien compris à mes explications…J’espère qu’elle ne vendra pas la mèche !

Le reportage dure une bonne demi-heure. L’inspecteur Bernard est interviewé lors de l’émission et annonce les meurtres. Il lance un appel à témoins avant la fin, espérant que quelques personnes se manifesteront. Je me demande s’il n’est pas trop tard, si les gens qui vont l’écouter ne vont pas se poser cette terrible question : « Pourquoi avoir attendu si longtemps ? » C’est la question que je me pose moi-même…

Nous finissons par éteindre la télévision et allons boire le café sur la terrasse accompagné d’une dernière cigarette pour moi et des éternels cigares de Victor et Paul. Nous partons nous coucher vers les 23 heures.

Le lendemain, au petit déjeuner, mon oncle prend une décision. Lorsque la rééducation sera terminée à l’hôpital, il va demander au médecin si nous pouvons partir sur Chalon-sur-Saône pendant la convalescence d’Henri. Je vais devoir prendre des jours sans solde, mais qu’importe. Que ne ferais-je pas pour mon frère. Victor ne voudra jamais me laisser seule à Marseille. Nous serons en sécurité chez lui et le commandant Paul Legrand pourra reprendre son poste dans sa brigade. Le temps passe, et il va bien falloir qu’ils rentrent chez eux. Je trouve l’idée excellente. Nous garderons un certain temps notre appartement en attendant que l’affaire se termine. J’espère que le médecin et l’inspecteur seront d’accord. Victor saura les convaincre.

Nous nous rendons au commissariat de police. Il y a eu quelques appels dans la matinée. Des témoins ? Nous ne le savons pas encore. Un vieux monsieur atteste avoir vu la scène, mais il est terrifié et ne veut pas se déplacer. L’inspecteur Bernard n’a pas l’intention d’envoyer une patrouille au risque de perdre d’autres hommes. Tout se fait par téléphone. Pendant qu’il prend des notes, d’autres téléphones sonnent. Au même moment, Jean est relâché. Il n’a rien avoué et il n’y a aucune preuve contre lui. Il est libre. Je suis contrariée, persuadée qu’il a joué un rôle dans ce massacre…

Nous laissons les témoignages arriver en ligne et nous nous éclipsons dans un bar. C’est dans ce lieu que Paul et Victor font le point.

— Donc, un massacre pour ces jeunes. Deux d’entre eux sont décédés – commence Paul.

— Jean s’en sort à bon compte, mais il a été suspendu pendant quelque temps. Il faudrait se renseigner sur Paris. J’appellerai tout à l’heure. Il y a forcément une personne qui se souvient de lui ? – Continue Victor – Lorsque l’on constate qu’à Marseille, les policiers, les gendarmes et les pompiers ne sont pas à l’abri comme chez nous, c’est dramatique. Comment voulez-vous qu’ils aient envie d’aller sauver quelqu’un en difficulté dans les cités ? Il y a plus de meurtriers que de personnes pauvres apeurées, qui n’ont pas les moyens d’aller vivre sereinement ailleurs…

— Le jeune témoin, Lisa est décédée, noyée – nous n’avons pas eu les résultats de l’autopsie, mais je pense qu’elle a été assassinée – dis-je –

— Il y a ce mot qui me dérange – enchaîne Victor – et puis cet indic qui meurt rapidement – Qu’en pensez-vous Paul ?

— Ce que je pense ? Il y a un complice au sein de la police – répond le commandant.

— Vous avez raison, mais qui ? Ce qui me gêne est cette interview trop tardive. Elle aurait dû avoir lieu bien avant… Pourquoi avoir attendu deux semaines?

— Vous soupçonnez l’inspecteur Bernard ?

— je n’ai jamais dit ça. Mais tout est possible dans ce monde corrompu…

Tout est flou. Des questions, toujours des questions et aucune réponse. Ça devient agaçant. J’ai hâte que mon frère puisse sortir de cet hôpital et que nous partions hors de cette ville. 

La conversation est close. Nous partons nous coucher, espérant que le lendemain des témoins appelleront et donneront des indices pour cette enquête qui n’en finit pas.

***


« Partir c’est enterrer une partie de soi pour revivre ailleurs »

Mazouz Hacène

CHAPITRE 9

Le lendemain matin, la sonnette de l’interphone retentit. Je me lève d’un bond pour ouvrir à mon chef. Il y a du nouveau. Je le fais entrer et lui offre un café. Il a un regard comme je n’ai jamais vu. Ses lèvres sont crispées. Au commissariat, il y a bien eu quelques appels, mais rien de concluant. Les personnes ont peur de se déplacer. Mon oncle et son ami dorment encore.

Cependant, il a gardé le plus terrible pour la fin. En effet, il a attendu que Victor et Paul se lèvent. Surpris de voir si tôt l’Inspecteur Bernard, ils s’empressent de s’asseoir à leur tour. Un silence pesant plane un court instant.

— Nous avons retrouvé Jean. Il a été massacré. Je ne sais pas qui a fait ça, mais il était défiguré. Il est à la morgue à l’heure qu’il est. Il va falloir prendre des mesures pour Patricia et Henri. Je crains le pire. – commence Bernard –

— J’en parlais à Paul hier soir. Je pense les emmener à Chalon-sur-Saône au plus vite. Nous avons de très bons spécialistes là-bas. – continue Victor –

— C’est une excellente idée ! – s’écrie Bernard – Bon sang Patricia, pourrais-je avoir un autre café bien fort s’il vous plaît.

Pendant que je m’attelle dans la cuisine, il sort de sa poche des photos de Jean. Elles font le tour de la table, et j’en prends connaissance peu après, à mon retour de la cuisine. Jean est méconnaissable. Soit ils étaient nombreux contre lui, soit l’assassin est un sportif en arts martiaux, très violent et sachant où frapper. Je suis choquée de constater qu’il s’agit du même profil que le meurtrier de mes parents. Comment vont-ils pouvoir l’arrêter ? Un tel individu doit être bien entraîné, et s’il fait partie des forces armées, il va jusqu’au bout de ses convictions. Le corps a été trouvé par une patrouille dans un vieil hangar… Je commence à trembler. S’il a été attaqué ainsi, les gardes du corps ne feront pas un pli face à un ou plusieurs agresseurs. Il est temps de quitter Marseille. L’inspecteur Bernard me demande alors de rendre visite à Henri et de nous arranger avec le médecin pour son transfert à l’hôpital de Chalon. Il va falloir préparer des affaires pour nous deux. Mon frère craint pour notre vie et celle de ses hommes. Le ou les meurtriers se déchaînent, et ça ne sent pas bon.

*
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En début d’après-midi, après un repas rapide, nous retournons à l’hôpital Nord. Henri marche presque normalement, et le médecin est d’accord pour le transférer ailleurs. Personne ne devra être mis au courant. Mon frère ne comprend pas cette précipitation, et nous lui expliquons rapidement la situation. Il n’a pas le choix, et moi non plus. Plus besoin d’appeler Paris pour Jean puisqu’il n’est plus de ce monde. Le chirurgien appelle un confrère à Chalon et ils se mettent d’accord pour les modalités du transfert et le traitement encore en cours. L’inspecteur Bernard nous propose une escorte pendant notre voyage. Il n’en est pas question. Il faut partir incognito.

Pendant ce temps, Victor contacte son épouse pour qu’elle prépare une chambre pour nous deux. Nous rentrons précipitamment à l’appartement où je commence à faire les bagages. Que vais-je dire à ma voisine ? Je n’en sais rien. Une convalescence ? Des congés chez mon oncle, voilà la solution ! Je lui en ferai part avant notre départ. Je glisse l’ours de mon frère dans mes bagages. Mes deux gardes du corps préparent les leurs. Demain, nous serons sur la route. Il ne faut plus traîner. La panique s’empare de moi un instant. J’espère que l’ambulance chargée de transporter Henri ne sera pas attaquée. Mon imagination fertile se met en marche et je ne peux m’empêcher de craindre le pire.

Nous passons notre dernière soirée à Marseille, ville que j’ai aimée et que je hais à présent depuis ce carnage. Chaque bruit me fait sursauter. Je n’arrive plus à vivre correctement.
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Après une nuit courte et agitée, je prépare le petit déjeuner, attendant que mes accompagnateurs soient prêts. Il est 10 heures lorsque je sonne chez ma voisine prétextant des vacances pour me remettre de mes émotions. Je lui recommande de n’en parler à personne. Elle est choquée et ne sait que répondre. Je l’embrasse tendrement et nous voilà partis.

Paul Legrand prend le volant. J’appelle Henri sur son portable. Il est déjà sur la route depuis deux heures dans l’ambulance. Il me rassure, tout va bien. J’ai hâte d’arriver, mais la route me paraît longue… Nous nous arrêtons pour déjeuner. Je n’ai pas très faim. J’ai hâte d’être à Chalon. Victor Perez prend à son tour le volant et conduit prudemment. Il y a du monde sur la route. Les touristes étrangers sont encore présents. Je contacte mon chef pour lui dire où nous en sommes.

Aux alentours de 17 heures, nous nous garons devant l’immeuble où loge mon oncle. Nous apercevons l’ambulance qui a dû s’arrêter aussi sur la route et rouler moins vite que nous. Henri est donc arrivé. Elle repart. Nous déchargeons la voiture et montons les deux étages. Ma tante nous reçoit avec une joie mêlée d’angoisse ; pourquoi si vite ? Qu’importe. Henri est allongé sur son lit, installé par les ambulanciers. Il sourit. Nous dormirons dans la même chambre dans des lits jumeaux, comme lorsque nous étions adolescents. Je me sens enfin en sécurité.

Cela faisait tellement longtemps que nous n’étions pas venus rendre visite à nos proches que j’en suis même gênée, mais Isa me met à l’aise immédiatement. Je m’installe sur le balcon et j’admire les bateaux de touristes qui s’arrêtent le long des quais de Saône. Finalement mon oncle avait raison. Après nos études et pour notre première affectation, nous aurions été mieux ici… Mais qui sait, à présent ?

Il est l’heure de se mettre à table. Hum ! Que ça sent bon ! Victor et Paul vont chercher Henri. Il le porte jusqu’à une chaise. De cette manière nous pouvons dîner tous ensemble. J’en profite pour appeler mon chef et lui dire que nous sommes tous bien arrivés. Demain, Henri devra passer ses premiers examens à l’hôpital de Chalon et revenir si tout va bien. Il n’ira que pour sa rééducation. Toutefois, j’aimerais bien que cette enquête aboutisse pour pouvoir reprendre une vie normale.

Paul Legrand pense rentrer chez lui dans deux ou trois jours. Il décide d’attendre encore un peu pour le déroulement de l’enquête et les informations. Ça évitera les nombreux coups de téléphone. Et puis, dans une semaine, sa fille Caroline revient à Saint-Jorioz. Il va falloir qu’il prépare tout, tellement heureux de la retrouver. Il ne montre pas trop sa joie devant la mine fermée d’Isa. Elle est soucieuse de la suite… ça se comprend…

L’air est plus frais le soir, mais les journées s’annoncent belles. Il est minuit lorsque le clocher de l’église Saint-Vincent retentit. Tout le monde part se coucher. Heureusement que l’appartement est vaste. Il y a trois chambres d’amis, l’une servant de bureau, une autre de lieu de repassage, et la troisième comportant les lits jumeaux.
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Le groupe cathédral Saint-Vincent, siège de l’ancien diocèse de Chalon-sur-Saône, est constitué de l’ancien évêché, de la cathédrale, du cloître et de maisons de chanoines. Edifiée à partir de 1090 dans un style roman, la cathédrale se caractérise aujourd’hui par une élévation gothique et une façade « néo-gothique ». Son plan simple est composé de trois vaisseaux, d’un chevet sans déambulatoire et de chapelles latérales. Le cloître de la cathédrale est le seul cloître canonial (de chanoines) conservé de Bourgogne et de Franche-Comté.

*

Le lendemain matin, le brouillard a fait son apparition. Il est très léger soit, mais il va falloir que l’ambulance emmène Henri à l’hôpital où l’attend le nouveau professeur qui va suivre sa rééducation. Pendant que je prépare tous les documents nécessaires, mon frère termine son petit déjeuner. Il en a pour deux ou trois heures. Les ambulanciers sonnent à la porte. Il est temps. Après un signe de la main, il disparaît avec les brancardiers.

Pendant son absence, Victor et Paul partent faire les courses et boire un café dans leur bar préféré au cœur de la place Saint-Vincent. Pour moi, interdiction de sortir pour l’instant. Je reste donc là, sur le balcon en compagnie de ma tante. Puis en attendant leur retour et celui d’Henri, nous préparons la table. Le traiteur était ouvert. Ce midi, ce sera lasagnes. J’adore ce plat et l’appétit refait surface. Toutefois, Victor dépose toute la liste demandée par Isa car elle aime cuisiner. Il est midi lorsque la sonnette retentit. Mon frère est de retour et les ambulanciers lui lancent : « À demain ! »

Il est tout sourire. Le spécialiste l’a trouvé en pleine forme. Il se déplace tout seul avec une canne. C’est un miracle, lui qui aurait pu rester paralysé. Nous nous installons dans le salon un petit moment pendant que le commissaire Victor Perez appelle l’inspecteur Bernard.

— Bonjour cher ami. C’est Victor. Avez-vous des nouvelles au sujet des témoignages ?

— Bonjour cher collègue, j’espère que vos deux jeunes sont bien installés et qu’ils sont heureux. Je me débrouillerai pour les faire muter sur Chalon lorsqu’Henri sera complètement rétabli. Toujours le même discours de la part des quelques témoins. Une seule personne avec une arme lourde et un sabre autour de la taille.

— Connaissez-vous des personnes autour de vous qui pratiquent un sport japonais ?

— J’en connais pas mal. Ils s’entraînent pour des compétitions. Ils sont tellement nombreux. Je vais mener ma petite enquête sur les hommes et les femmes… Donne bien le bonjour à ton épouse, à Paul Legrand et aux jeunes. Je te tiens au courant.

Après avoir raccroché, Paul Legrand tend un verre de whisky à son camarade et lui offre son éternel cigare. Après ce rituel cher à leur cœur, ils se mettent enfin à table. Henri n’arrête pas de parler. J’avais tellement peur qu’il reste muet ! Eh bien non. Il est joyeux de se savoir en vie et de pouvoir rire.

CHAPITRE 10

« Qu’il fait bon avoir enduré ! Que le plaisir se goûte au sortir des supplices ! »

Pierre Corneille

S’il est bien un endroit absolument incontournable à Chalon-sur-Saône, c’est bien la place Saint Vincent. Autrement connue sous le nom de place de la cathédrale, elle cumule plusieurs atouts : un charme certain, avec ses jolies maisons bien entretenues et restaurées et sa petite fontaine, de l’animation car elle accueille tous les vendredis matins le marché de la ville avec ses producteurs locaux, ainsi que de nombreuses terrasses de cafés et de restaurants, sans oublier la culture. Ce sera une prochaine visite à faire lorsque le soleil sera de la partie.

*

Le lendemain matin, un beau ciel bleu illumine la Saône. J’ai bien envie de sortir. Il y a la grande braderie. J’ai toujours aimé bader et puis, il faut bien marcher un peu ? Je fais fi de l’interdiction et nous partons donc aux alentours de 10 heures, pendant le transfert d’Henri à l’hôpital. Isa est ravie de m’accompagner. Cependant, nos gardes du corps sont inquiets. Comme je les comprends. Mais qui va venir nous chercher ici, n’est-ce pas 

— Salut Patricia ! Me reconnais-tu ?

Un jeune homme est posté devant moi. Victor s’interpose immédiatement. Mais celui-ci avec son sourire rieur me rappelle des souvenirs…

— Vous êtes ?

— Un collègue à Henri. Nous avons fait l’école de police ensemble à Lyon et j’ai été muté à Dijon. Je suis ici en vacances chez mes grands-parents. Alors Patricia ? Et ton frère ?

— Il est resté à la maison. Il est malade en ce moment. Je suis ravie de te revoir. Nous sommes en vacances chez mon oncle et ma tante.

— Tu lui passeras le bonjour de la part de son pote André Riou.

— Ce sera fait.

— Attends. Je te donne mon numéro de téléphone. Dis-lui de m’appeler. Nous pourrons nous remémorer nos souvenirs. Il est toujours à Marseille ?

— Oui toujours là-bas. – je reste évasive –

— Je n’y mettrai jamais les pieds. Il n’y a que des truands… Bon courage ! À bientôt, qui sait ?

Il tourne les talons, et je glisse dans ma poche sa carte. Apparemment, il n’est pas au courant du drame qui s’est passé à la BAC. Qu’importe. Je ne sais pas si Henri le contactera. Il faut être prudent, même ici. Je deviens pensive en pensant au bon vieux temps. Quelle coïncidence n’est-ce pas ? Paul m’observe et m’interroge du regard. Je reste silencieuse et je fais quelques achats avec Isa qui s’en donne à cœur joie.

Il est plus de midi lorsque nous rentrons. Mon frère est déjà assis sur le canapé. Heureusement que nous lui avions laissé une clef. J’allume une cigarette et m’installe sur le balcon. Le repas est déjà prêt. Pendant que les deux hommes allument leur cigare et boivent leur whisky, je profite de cette vue imprenable. Puis, je sors la carte de ce policier et la tend à Henri. Se souviendra-t-il de lui ? Je le vois sourire et c’est alors que je lui explique que, par le plus grand des hasards, il m’a abordée et remis sa carte.

— Donc, tu le connais – je lui demande –

— Évidemment, c’était mon meilleur pote pendant mon stage. Par contre, il avait refusé la BAC et il a eu raison. – me répond Henri –

— Il est sur Dijon, toujours dans la police et souhaite te parler. Mais je lui ai simplement dit que tu étais malade. Il ne doit pas regarder la télévision.

— Je verrai plus tard, bien plus tard… - me confie mon frère –

Nous passons à table. Je repense à toute cette affaire et j’espère que le coupable va être bientôt arrêté. J’ai une pensée pour ma voisine qui ne nous verra plus. Que va-t-elle devenir ? Soudain, le téléphone de Victor retentit, me sortant de mes pensées.

— Inspecteur Bernard, quoi de neuf ? – demande Victor –

— Je voulais vous donner les résultats d’autopsie de la jeune Lisa. Elle ne s’est pas noyée. Elle a été assassinée et jetée dans le port. Les services sociaux ont réclamé son corps. Elle a été incinérée, et ses cendres répandues dans le jardin des souvenirs. Par contre, j’ai commencé à sélectionner les jeunes policiers qui pratiquent le sport de combat. C’est laborieux, car certains sont en repos et d’autres encore en vacances. Comment vont les jeunes ?

— Je suis désolée pour la jeune fille. Encore un témoin éliminé ! Je pense que ce meurtrier est proche de la BAC ou connait un policier ou encore est lui-même policier… Qu’en pensez-vous ? Les jeunes vont bien et Henri suit bien sa rééducation.

— Je le pense aussi… L’enquête est en cours et elle n’est pas près de se terminer. Mais lorsque nous aurons le coupable, Patricia et Henri pourront enfin faire le deuil de leurs parents…

Victor raccroche. Il n’a pas besoin de parler. L’inspecteur aurait dû protéger cette jeune fille. Elle sera hélas vite oubliée. L’appétit s’est envolé et je ne cesse de penser à notre avenir, à cette enquête et à tous ceux qui ont déjà laissé leur peau ! Henri m’observe. Il sait lire dans mes pensées depuis que nous somme gosses. Il me prend la main et me sourit, me rassurant. Ici, nous ne risquons rien. Je me sens mieux de le savoir en vie… N’est-ce pas le plus important ?

Les jours passent et se ressemblent. Paul Legrand doit repartir. Son travail et sa fille l’attendent. Il a hâte de revoir Caroline. Il va pouvoir souffler un peu le pauvre. Après le repas, il se décide à faire son sac. Il prendra la route dès le lendemain matin. Je me sens triste de le voir partir, mais il a des priorités. Je me sentais tellement bien avec cet homme dont les anecdotes nous faisaient rire. Nous passons donc une dernière soirée ensemble. Mon oncle appelle son bureau. Tout se passe bien. Il le fait chaque jour, mais ce soir, il décide lui aussi de reprendre son poste le lendemain matin. Il s’y rend à pied. Il n’est pas très loin du commissariat. Nous resterons donc seules Isa et moi avec l’interdiction de sortir pendant son absence.

Pour fêter le départ de Paul Legrand, ma tante a préparé un repas plus que somptueux avec des asperges, une belle salade composée et un gigot d’agneau. Le dessert est merveilleux. Sa tarte au citron meringuée fait une telle sensation que le commandant de Saint-Jorioz lui demande sa recette. Elle sourit, l’imaginant cuisiner, ne sachant pas qu’il adore faire des surprises à sa fille.

Le lendemain matin, après nous avoir salués et remercié Isa, Paul repart chez lui. Pendant ce temps, l’ambulance arrive en bas de l’immeuble. Henri est emmené à l’hôpital pour sa rééducation. Il n’a presque plus besoin de canne et marche allègrement. Je reste seule avec Isa. Mon oncle s’en va à son tour au bureau. Nous décidons de cuisiner, de regarder les albums photos, de nous occuper, en somme. Je nous revois jeunes, et une larme brille au coin de mes yeux lorsque j’aperçois les photos de mes parents. Ils ne méritaient pas de mourir aussi atrocement. Ils ne méritaient pas de mourir tout court. Nos grands-parents ne sont plus de ce monde non plus. Un grand vide s’installe. Isa nous prépare du café et nous nous installons sur sa terrasse. Le soleil est de sortie et la journée s’annonce magnifique. Dommage que nous ne puissions sortir…

Il est midi lorsque Paul appelle, nous annonçant qu’il est bien arrivé. S’ensuivent le retour d’Henri et celui de Victor, au même moment. Plus de nouvelles de Marseille ni de l’inspecteur Bernard. Nous l’appellerons plus tard. Nous n’allons pas le déranger sans cesse.

Il est l’heure de déjeuner. Pendant le repas, Victor nous annonce que s’il fait beau demain, il prendra une demi-journée l’après-midi pour nous sortir tous. Son adjoint nous accompagnera. Je souris en pensant qu’il aurait pu aussi alerter la cavalerie ! Mais il a raison… Il faut être prudent. La grande braderie bat encore son plein et j’aimerais qu’Henri en profite un peu lui aussi. Cela fait tellement longtemps que nous n’avons plus déambulé dans les rues de Chalon.

Après le départ de Victor, alors qu’Henri fait sa sieste, nous continuons à éplucher les albums photos avec ma tante. Mais combien en a-t-elle ? Vers les 16 heures, nous terminons tous les trois le reste de la tarte au citron puis, installé sur la terrasse mon frère appelle son meilleur pote, comme il le nomme si bien. Personne ne répond. Il doit être en train de se promener ou être en famille. C’est alors que son téléphone retentit. Une voix féminine est au bout du fil.

— Est-ce vous qui avez appelé André ? – demande cette personne – je suis sa grand-mère.

— Oui, il a rencontré ma sœur hier et lui a donné sa carte. Nous étions dans la même école de police. C’est un bon copain. Pouvez-vous me le passer s’il vous plaît ?

— Je suis désolée, mais André a disparu. Il est allé se promener et il n’est pas rentré. Nous sommes très inquiets vous savez…

— Vous devriez appeler la police et demander mon oncle « Victor Perez ». Il pourra vous aider. Depuis combien de temps est-il parti ?

— Depuis hier dans l’après-midi.

— Je suis désolé madame. J’espère qu’il va être vite retrouvé…

Henri raccroche et appelle Victor. Il lui explique la disparition de son pote et l’inquiétude de sa grand-mère. C’est tout de même bizarre ! Il m’a vu hier à la grande braderie… Depuis, qu’a-t-il fait ? L’angoisse est palpable. Pourquoi cette disparition ? Henri lui donne les coordonnées de cette dame. Victor l’appelle aussitôt. Le même discours. Ils n’ont plus de nouvelles depuis la veille. Peut-être a-t-il rencontré un ami ou une autre connaissance amie ? Non, impossible. Il n’aurait pas disparu sans donner des nouvelles à ses proches et encore moins sans son téléphone. Ça ne sent pas bon. Les ennuis continuent. Le bon copain de son neveu disparaît. Ce n’est pas un hasard.

Aussitôt, il met ses hommes sur le terrain pour interroger les gens. Il demande aux grands-parents de venir et de lui apporter une photo. Ce qu’ils font. Ils sont en larmes. Qu’est devenu leur petit-fils ? Pourvu que rien ne lui soit arrivé ! Suite à cette disparition, Victor reste sur le terrain, et pour nous, pas question de sortir de l’appartement. C’est lui qui apportera les courses à Isa. Il met également l’un de ses hommes dans l’appartement. Le meurtrier nous aurait-il suivis ? Tant de questions… Et voilà que le cauchemar recommence !

*

Isa garde le moral. Henri part comme chaque matin avec les ambulanciers et un homme armé. Il ne faut pas prendre de risques. Il a failli mourir… Encore quelques jours de rééducation et tout sera fini. Moi, Patricia, je n’arrive pas à m’habituer à rester enfermée et j’ai peur pour mon frère, pour mon oncle, pour tout le monde ! Je passe mon temps à regarder sur la terrasse les allées et venues des bateaux de croisière.
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Quelques jours plus tard, les recherches continuent. Le vieil hôpital est fouillé. Rien, personne n’a rien vu, rien entendu. Les commerçants restent sans voix. Ils ont tellement de clients qu’ils n’ont pas aperçu ce jeune homme. L’angoisse s’amplifie chez ses proches. Victor Perez lance un appel à témoin à la télévision et dans les journaux locaux.

Quelques jours plus tard, un monsieur d’un certain âge se présente au commissariat. Il a vu de la lumière, probablement des lampes torches dans les granges Vadot et les granges Forestier, non loin de la tour du Doyenné. Ces granges sont à l’abandon… Pourtant ses hommes ont déjà fouillé tout le secteur. C’est probablement des jeunes qui s’amusent à se faire peur ? Il envoie tout de même deux hommes pour inspecter à nouveau les lieux.
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Établis sur la rive gauche de la Saône, vraisemblablement au XVIII° siècle, ces deux ensembles architecturaux correspondent à d’imposants bâtiments agricoles appartenant à l’hôpital. Outre la fourniture de produits fermiers pour « les pauvres malades », Edmé VADOT donna à l'hôpital les Grangeries des Carmes, devenues depuis, les Granges Vadot, du nom de son donateur, pour servir d'annexe et y accueillir les contagieux, notamment les pestiférés, comme l’attestent les archives de l’hôpital. Le site accueillait également un cimetière, encore visible sur les plans du XIX° siècle.

Au niveau de la ferme des Granges Forestier, encore exploitée dans les années 1920 pour le compte de l’hôpital, la découverte fortuite, déjà ancienne, de nombreux squelettes humains à proximité des bâtiments situés au débouché de la Génise évoquent l’ensevelissement, là aussi, de malades contagieux sans que cette fois les archives ne le confirment.

***


CHAPITRE 11

« La mort. Que ce mot, si court, est insondable et terrible ! »

Guy de Maupassant

À leur arrivée, il n’y a aucun bruit. Dès que la vieille porte rouillée est ouverte, les deux hommes envoyés par l’inspecteur Bernard constatent que la pièce est envahie d’une odeur effroyable qu’ils reconnaissent aussitôt. Horrifiés, ils découvrent le corps d’André lacéré et ouvert. Les rats grouillent et les policiers referment immédiatement la porte, puis ils appellent le commissariat qui envoie les spécialistes de la Scientifique. Les hommes sont sur place et les experts sont sur le pied de guerre. Le légiste découvre un corps à moitié grignoté. C’est la première fois qu’ils sont confrontés à un tel carnage... Quant à Victor Perez, il reconnaît bien là, la technique du tueur. Mon Dieu, il les a suivis jusqu’à Chalon-sur-Saône !

Le « corps » est emporté dans un sac étanche jusqu’à la morgue. Depuis combien de jours pourrit-il dans ce lieu ? Qui est l’auteur de cette horreur ? Pendant ce temps, la Scientifique prélève tout ce qu’elle peut comme indices. Tout est envoyé au laboratoire pour analyse. Comment annoncer un tel drame aux grands-parents de ce jeune homme ? Comment le dire à Henri ? Victor décide alors de se déplacer lui-même chez ces personnes âgées.

La grand-mère s’effondre alors que son époux ne réagit pas. Elle déclarera plus tard qu’il est atteint de la maladie d’Alzheimer. Leur petit-fils venait souvent les voir pour ne pas être oublié de son grand-père et aussi pour soulager sa mamie, dans l’attente qu’il soit placé dans un EHPAD. Que va devenir cette pauvre dame. Elle est en larmes, et Victor ne parvient pas à la consoler. Il fait venir une jeune femme policière qui passera la journée avec eux et les aidera à préparer les funérailles. Il  vaut mieux  qu’ils ne le voient. Ce serait terrible pour eux, ou encore fatal.

En rentrant chez lui, Victor a le regard fermé. Il allume la télévision qui diffuse au même moment des images de la scène macabre. À leur vue, Henri pousse un cri d’horreur en apercevant son grand pote décédé dans d’atroces conditions… Je suis moi-même très choquée et je cours dans les toilettes pour rejeter mon déjeuner. Le meurtrier est bel et bien à Chalon-sur-Saône. Il nous a suivis. Il ne nous laissera donc jamais tranquilles ? Que veut-il ? Henri ? Moi ? Ma famille ? Il est temps de repartir ou de mourir pour épargner nos proches et nos amis !

L’autopsie va prendre du temps. Cependant, contrairement aux autres victimes, André a su se défendre. Ainsi les hommes de la Scientifique ont collecté un grand nombre d’indices : ils ont ramassé des cheveux, des morceaux d’ongles et autres, comme de la peau trouvée sous les ongles d’André quand il a dû griffer son agresseur en se défendant, tous ces prélèvements qui pourront leur permettre de trouver enfin l’assassin… Il va falloir faire vite et ne rien oublier…

*

Dans la soirée, le téléphone se met à retentir. C’est Paul Legrand.

— Bonsoir Victor. Je viens de voir les informations. Ne me dites pas qu’il a été assassiné de la même manière que Jean ? – demande Paul –

— Bonsoir mon ami. C’est pire que ça ! Il a su se défendre et le meurtrier a laissé pas mal d’indices… Pauvre gosse.

— Soyez très prudent Victor. S’il s’attaque aux amis et aux proches…

— Ne vous inquiétez pas pour nous. J’ai un homme en faction chez moi, Henri a terminé sa rééducation et mon adjoint passe me prendre pour aller au bureau.

— Écoutez, je peux loger les jeunes chez moi. J’habite en brigade et tout est fermé.

— Vous n’avez pas eu assez de soucis avec votre fille ?

— Elle est repartie. Croyez-moi, c’est la seule solution. Nous pourrions les déguiser, je ne sais pas ?

— Nous allons y réfléchir et je vous rappelle. Merci pour votre offre Paul.

Victor Perez nous parle alors de la proposition de son ami. Ce dernier a raison. Toutefois, je suppose que le meurtrier nous surveille… Nous allons réfléchir. Je n’ai pas envie qu’il arrive malheur à mon oncle et ma tante. Henri est dans son coin. Il pleure son ami, son grand pote comme il l’appelait.

*

Tout devient compliqué et angoissant. Isa ne dit pas un mot, mais je sens qu’elle a peur pour nous, pour Victor et pour elle… Comme je la comprends. Et si nous annoncions nos décès ? Peut-être que cette bête de guerre cessera le massacre ? Enfin… j’en doute car je pense sérieusement que le meurtrier est complètement cinglé pour vouloir décimer tout le monde, tout notre entourage et nous avec… Qui est ce fou ?

Dans la soirée, Victor avise l’inspecteur Bernard à Marseille qui n’en revient pas ! Il mène son enquête de son côté sans songer un instant que ce malade puisse sévir à présent dans la ville de son ami ! Bernard lui propose de venir l’aider. Victor accepte sans retenue, car tout seul il se sent dépassé. Il ne veut pas déranger encore une fois son ami Paul Legrand… L’inspecteur de Marseille annonce sa venue pour le jour suivant. Il a envie de suivre cette enquête sur place. Isa prépare à nouveau une chambre d’ami. Le policier, installé chez eux restera encore. Pas question de laisser sa famille sans protection.

Le lendemain, encore une mauvaise nouvelle ! La grand-mère d’André appelle le commissaire. Son mari est décédé dans la nuit. Il a crié comme s’il avait vu le diable en personne et il a fait un arrêt cardiaque… Est-ce en rapport avec le meurtre de son petit-fils ? Ou a-t-il vu quelqu’un à la fenêtre ? Ils vivent dans une petite maison et ce monsieur avait pour habitude de se mettre à la fenêtre comme chaque soir. Pauvre femme, perdre en quelques jours les hommes de sa vie… Elle a peur, ça se sent et Victor décide de la récupérer. Isa fronce les sourcils. Combien de chambres va-t-elle devoir encore préparer ? Il n’est pas question de la laisser seule, au risque de… Il est 23 heures lorsqu’il ordonne à ses hommes d’aller la chercher. Une ambulance est garée devant sa porte. Ils viennent récupérer la dépouille de son époux. Quel drame… Ils n’ont pas pu le sauver…

Isa prépare des infusions et du café pour les hommes. À son arrivée, Bernard constate qu’il y a une personne supplémentaire dans l’appartement. Victor lui explique alors les nouveaux événements. L’assassin est devenu fou. Il tue tous ceux qui approchent ses neveux… Isa accueille cette gentille mamie et lui propose une chambre bien confortable. Pendant ce temps, les présentations sont faites. Henri embrasse tendrement cette dernière. André était son meilleur ami. Elle le sait. Il lui parlait souvent de lui et de sa sœur. Toutes les chambres sont à présent occupées  Victor avait envisagé de poster deux hommes dans le hall de l’immeuble, mais il ne l’a pas fait. Avec une telle furie, ils risqueraient eux aussi de perdre la vie. D’après les dires de cette dame, son mari était un ancien instructeur dans la police. Donc, tous ceux qui sont touchés ont été ou sont des policiers… Pourquoi cet acharnement contre des membres de la police, si on exclut le témoin Lisa ?

Il est minuit lorsque tout le monde part se coucher. Mes nuits sont peuplées de cadavres au pied de mon lit, de meurtriers vêtus de kimono et tenant un sabre. Un vrai film japonais. J’ai une terrible migraine et je me lève tout doucement pour prendre un cachet. Je sens une main se poser sur moi et je sursaute, me retournant les poings serrés. Ce n’est que Victor qui a du mal à dormir et qui s’empresse d’allumer un cigare laissé par Paul Legrand.

— Désolé de t’avoir fait peur. Je croyais que tu allais sortir – me dit Victor –

— En pyjama ? – je souris –

J’avale un cachet, bois une infusion et fume une cigarette pour accompagner mon oncle. Les volets sont fermés, sauf ceux de la cuisine. Nous regardons un instant par la fenêtre. Nous sommes au troisième étage, mais avec ce fou, tout est possible. Victor ferme immédiatement les volets. C’est alors que ma tante se lève intriguée par ce grincement, leur chambre étant la plus proche de la cuisine. Nous la rassurons et elle repart se coucher, nous faisant promettre de retourner rapidement au lit. J’ai la sensation que personne ne dort en fait. Comment peut-on se reposer avec tous ces gens qui tombent les uns après les autres ? Nous finissons par retourner dans nos chambres. Henri a les yeux grands ouverts. Il pense à son ami et il ne trouve pas le sommeil. Je lui apporte une infusion, et nous passons une partie de la nuit à discuter en chuchotant… Nous finissons par nous endormir au petit matin.

Le lendemain, nous entendons chuchoter dans la cuisine. Il est presque midi. Après être passée sous la douche, je rejoins ma tante pour l’aider. Mais le repas est déjà prêt. La grand-mère d’André l’a aidée et je dois dire qu’elles s’entendent bien. Elle envisage de vendre sa maison. Plus rien ne la retient. Elle espère trouver un petit appartement pour se sentir plus en sécurité. Lorsque tout sera fini, Victor l’aidera dans ses démarches. Pour l’instant, il est déjà au bureau avec l’inspecteur Bernard.

L’autopsie de ce pauvre jeune homme est toujours en cours. Il s’est défendu comme un chef, mais son adversaire était plus fort que lui. Son cœur a été arraché, les entrailles sortaient de son abdomen et son visage était tellement boursoufflé que même ses grands-parents ne l’auraient pas reconnu. Pourtant, quelques indices ont été laissés sur la scène de crime et sur André. Les entailles indiquent qu’il s’agit d’un instrument utilisé par les bouchers. Un crochet ? Tiens, ça rappelle au commissaire l’affaire qui a eu lieu au cloître de Chalon. De plus, des cheveux et des morceaux de peau ont été extraits des ongles du défunt. Ils sont analysés par la Scientifique. Il va falloir être patient.

De retour au bureau, les hommes désespèrent de coincer ce meurtrier. Il va falloir la jouer à leur façon. Mais laquelle ? L’abattre comme un chien ? S’il devient dangereux et que sa folie se décuple, il est fort probable que ce soit la seule et unique solution. Entre temps, le commandant de gendarmerie Paul Legrand appelle Victor.

— Du nouveau Victor ?

— Oui. Nous avons un nouvel hôte à la maison. Le grand-père d’André est décédé rapidement. Il a cru voir un monstre ou autre chose, et il a fait un arrêt cardiaque. De plus, il était un ancien instructeur dans la police. Ce n’est pas un hasard. Nous avons récupéré son épouse, le temps que l’enquête se termine.

— J’espère que la vôtre s’en sort avec tout ce monde.

— L’inspecteur Bernard est aussi venu m’aider dans cette enquête qui lui appartient en grande partie. Ma femme s’en sort très bien. Merci. Par contre, nous avons de nouveaux éléments. Je vous en parlerai dès que les analyses seront terminées. L’autopsie avance bien et la Scientifique fait son travail. Mes hommes sont sur le terrain, bien armés. Si cette personne sort une épée ou autre objet tranchant et pète un câble, je leur ai donné l’ordre de tirer à vue. Je n’ai pas envie de perdre l’un de mes hommes.

— Vous avez raison. Avez-vous songé à ma proposition ? Pourquoi ne pas grimer les jeunes en personnes âgées ? Non, ce n’est pas une bonne idée, si ce fou tue tout le monde, n’est-ce pas ?

— Je le pense aussi… Mais nous l’envisageons quand même… Je vous tiens au courant pour la suite et les indices. Il faut absolument l’arrêter ou l’éliminer.

— Vous êtes sévère Victor !

— Avec les fous, tout est possible…

— Vous avez raison. À bientôt !

Après avoir raccroché, Victor Perez et son collègue Bernard allument une cigarette. Victor veut retourner sur les lieux du crime. En passant devant la tour du Doyenné, il raconte alors à son ami l’affaire qu’il a menée à bien avec Paul Legrand.

*
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Tour-escalier médiévale qui desservait la maison du doyen des chanoines de la cathédrale, l’édifice fut vendu à la révolution puis laissé à l’abandon. En 1907, elle fut démontée et expédiée à Paris chez un antiquaire. Après la première guerre mondiale, le mécène américain Franck Jay Gould l’offrit à la ville. Il fait l’objet d’une inscription au titre des monuments historiques depuis le 27 septembre 1948.

Tiens donc ? C’est bizarre, la tour n’est pas verrouillée. Quelqu’un aurait donc forcé l’accès ? Peut-être l’assassin s’y est-il réfugié ?   Il n’est pas question de pénétrer dans ce lieu. Cela peut être dangereux. Avec les escaliers, la personne qui pourrait se cacher en haut peut tirer à tout moment ou jouer avec son épée ou tout autre instrument sans que nous ne voyions rien venir. Le commissaire Perez appelle aussitôt ses hommes et la Scientifique. Il doit forcément s’y trouver des empreintes et des indices de l’intrus. Enfin ! Une autre piste, en espérant qu’il ne s’agisse pas d’enfants venus s’amuser en ce lieu protégé… Ce monument est trop précieux. Dès l’arrivée des hommes armés jusqu’aux dents, les premiers prélèvements se font. Des tâches de sang sur les marches ont attiré leur attention. Le meurtrier, si c’est lui, serait-il blessé ? Ils ne trouvent personne. En revanche, les quelques éléments, entre le sang et l’A.D.N, vont apporter encore plus d’indices pour l’enquête.

Les deux enquêteurs sont de retour à l’appartement. Isa a préparé le dîner. Pendant ce temps, Henri et moi sommes assis sur la terrasse à observer les gens passer ; il y en a si peu. Ils sont tous au centre-ville. Ils fument leur cigarette en attendant les nouvelles.

Victor et Bernard ne révèlent rien. Ils attendent toujours les premiers résultats. Ils s’installent à table après avoir fermé tous les volets et vérifié que la porte est bien verrouillée. Henri et moi restons dans l’attente… Le repas est fabuleux. Ce soir gratin de brocolis accompagné d’un poulet rôti et d’une salade de fruits. C’est bien copieux pour un repas du soir, mais c’est tellement bon. Nous aidons à débarrasser la table et à tout ranger dans le lave-vaisselle. Henri est de la partie. Il va nettement mieux et l’inspecteur Bernard est heureux de le voir enfin rétabli. Pourtant, mon frère envisage de quitter la BAC, à la grande joie de tous. Il verra plus tard avec sa sœur pour leur mutation, soit à Chalon-sur-Saône ou encore à Annecy ? Pourquoi pas ?

***


CHAPITRE 12

« La nuit n’est jamais complète. Il y a toujours puisque je le dis, puisque je l’affirme, au bout du chagrin, une fenêtre ouverte, une fenêtre éclairée. »

Paul Éluard

Les premiers résultats commencent à tomber. Les traces de sang n’appartiennent pas à André. Donc, ce sont ceux de l’assassin, en espérant que des enfants imprudents ne se sont pas rendus dans ce lieu interdit au public. Le groupe sanguin est « B », plutôt rare. L’enquête avance. Victor jubile et a hâte que cette enquête se termine.

Du côté des autres indices et des armes du crime car, oui il y en a bien deux, les autopsies ont bien déterminé l’origine des blessures. La personne qui pratique ce sport de combat est vraiment très bien initiée. Il s’agit d’un crochet de boucher et d’un Katana (arme japonaise). Bernard imagine l’agilité et la rapidité de ce meurtrier capable de manipuler deux armes tranchantes à la fois, qui a fait beaucoup de dégâts sur Jean et André. Est-ce le même assassin que pour les parents d’Henri et de Patricia ? Ils le sauront sans doute plus tard.

L’autopsie d’André est terminée. Les scientifiques recherchent l’A.D.N des morceaux de peau retrouvés sous ses ongles ainsi que des cheveux qu’il a dû arracher pour se défendre. Victor en frissonne. Ce pauvre gosse n’avait aucune chance face à un tel fou. Il a lutté de toutes ses forces et a laissé sa vie… Mais la question se pose : Comment et pourquoi s’est-il rendu seul dans cette grange ?  Un  piège? Étant policier, il aurait dû se méfier de ce traquenard, mais peut-être connaissait-il son tortionnaire ? L’enquête le dira.

Le corps est recousu et mis dans un sac mortuaire. Il est temps de préparer les funérailles. Quant à son grand-père, rien d’anormal, sauf ses yeux emplis de frayeur. Qu’a-t-il vu ? On ne le saura jamais.

De retour à l’appartement, Victor s’adresse alors à la vieille dame.

— Il va falloir préparer les obsèques de votre mari et de votre petit-fils. Nous allons vous aider – commence Victor –

— J’aurais aimé voir une dernière fois mon André – continue la dame les yeux pleins de larmes –

— Nous ne pouvons pas vous le montrer. C’est une enquête très compliquée. Il n’a pas souffert, rassurez-vous.

Que lui dire de plus ? Que son petit-fils s’est débattu, qu’il a tenté de s’enfuir, qu’il a souffert le martyre et qu’il a été découpé ? Non, elle risquerait de mourir à son tour. Nous contactons donc les pompes funèbres de chez nous et arrangeons leurs obsèques. Elles auront lieu d’ici trois jours. En attendant, les corps resteront chez le légiste. Personne ne doit les voir… C’est bien triste de ne pas pouvoir dire au revoir à ses proches, c’est même inconcevable. Cependant, en ces circonstances, c’est mieux...

Dans l’après-midi, Bernard et Victor se rendent en ville. Ils ont besoin de respirer, de réfléchir, de se détendre en attendant de recevoir tous les résultats. Au retour, ils feront les courses pour Isa. En attendant, ils se rendent à la mairie pour signaler le décès des deux dernières personnes en apportant les certificats obligatoires. Ils finissent par s’installer en terrasse devant un café, en fumant un cigare.

— Que pensez-vous de cette enquête Victor ? - demande l’inspecteur Bernard.

— Je n’en sais rien. C’est la première fois que je vois autant de violences et pourtant, j’en ai vu d’autres… ça donne envie de prendre sa retraite et de partir très loin…

— Vous y songez réellement ?

— Parfois, après chaque enquête… Il ne me reste que quatre ans à faire et pourtant j’aime mon boulot, et vous le savez.

— La mienne sera pour l’an prochain. Eh oui, je suis plus vieux que vous et lorsque je me libèrerai de la BAC, je vais enfin pouvoir m’installer dans la Drôme, quitter Marseille et ses truands. Je ne vis plus comme avant. Ma femme m’a quitté et je vois très peu ma fille, donc, plus rien ne me retiendra là-bas.

— Dans quelle arme est votre fille déjà ?

— Les mœurs. C’est compliqué et je lui ai conseillé de quitter ce service, de reprendre ses études, de s’envoler ailleurs ! Mais elle a un caractère inaccessible et elle n’en fait qu’à sa tête. Elle s’entraîne avec ses collègues, de peur de se faire agresser. En général, je ne la vois qu’une fois par semaine, et pourtant elle vit à Marseille.

— C’est fort dommage pour vous mon ami. Je n’ai pas eu la chance d’avoir des enfants, mais j’adore mes neveux et je les considère comme tels. Allez, il est temps de faire mes emplettes, sinon mon épouse va me gronder.

Ils se lèvent en souriant, règlent la note et s’engouffrent dans une supérette. Après avoir fait le plein, ils reviennent par les quais de Saône, promenade que Victor et son épouse faisaient tous les jours après le travail. Elle en est pour le moment privée.

*

Après la rénovation du quai de la Monnaie, de la Place, du Port Villiers en 2017 et 2018, ce fut au tour, en 2019, du réaménagement du quai des Messageries situé dans le Site Patrimonial ! Remarquable entre le pont Saint Laurent et le Port Villiers.

La promenade offre un généreux espace libre pour les piétons et les cycles. Cette promenade est séparée de la voirie par une bande végétalisée. Cet espace - jardin sous les arbres - est bordé de nombreux bancs face à la Saône.

Parvenus à l’appartement, ils rejoignent Isa qui attend avec impatience les vivres. Elle commencera à les cuisiner dans la soirée. N’ayant rien d’autre à faire, elle passe ses journées avec la vieille dame à s’échanger des recettes et en tester d’autres. Tout le monde se régale, car tout est bon chez les Perez, même le whisky ! L’inspecteur Bernard habitué au pastis, déguste ce breuvage qu’il touchait à peine et l’apprécie de plus en plus, tout comme les cigares laissés par Paul Legrand. Le rituel est mis en place comme chaque soir : apéritif, fermeture des volets et de la porte. Puis tout le monde passe à table. De notre côté, Henri et moi passons nos journées à jouer aux cartes, à regarder une série télévisée et à feuilleter les albums photos préparés minutieusement par leur oncle. Que de souvenirs !

Une dernière cigarette, une infusion ou un café et tout le monde part au lit. Au plus profond de moi, j’espère que cette enquête va enfin s’achever, que l’assassin sera appréhendé, que nous pourrons sortir à nouveau et retrouver une vie normale, et surtout quitter la BAC pour un travail moins astreignant et moins dangereux. J’envisage même de quitter la police et de reprendre mes études. Je suis encore jeune et je n’ai plus envie de courir après les délinquants.

Un appel se fait entendre sur le portable de l’inspecteur Bernard.

— Chef, nous avons retrouvé les trois hommes qui étaient dans le bar avec Jean – annonce un policier –

— Vous les avez mis en garde à vue ? Cuisinez-les bien, comme vous savez le faire et tenez-moi au courant.

— Bonne soirée chef

Voilà, un pas de plus. Mais Bernard ne pense pas qu’ils soient des assassins. Ils ressemblent plus à des escrocs… Ses hommes savent interroger. Ils doivent probablement savoir quelque chose sur cette enquête ? L’interrogatoire nous l’apprendra

Je m’installe dans mon lit avec l’ours en peluche d’Henri, comme chaque soir, ce qui le fait sourire. Il m’est indispensable comme lorsque j’étais enfant. Je me sens impuissante devant tout ce qui se passe dans notre vie et dans celle de nos proches. Il tente de me parler, mais je le connais, nous allons y passer la nuit. Après un « Chut, dors », je me retourne et m’endors aussi vite. Dépité, Henri finit par éteindre la lumière.

Il est 8 heures lorsque j’ouvre les yeux. Mon frère dort encore. Il a dû passer la nuit à réfléchir. Je me lève en silence et rejoins ma tante dans la cuisine. Tiens ? Mon oncle est déjà parti ? Il doit y avoir du nouveau… Ah non, je le vois revenir avec du pain frais et des croissants. Grâce à l’odeur, je suppose, l’inspecteur Bernard et le policier de garde sortent de leur chambre. Le café est prêt. Tout le monde s’installe autour de la table, sauf Henri et la mamie d’André, qui dorment encore. Nous les laissons tranquilles… Les volets sont encore fermés et Victor les ouvre doucement, sans les faire grincer. La lumière envahit la cuisine. Que c’est bon !

***


« Une enquête criminelle, c’est comme un requin. Il faut qu’elle avance sans cesse, sinon elle se noie »

Michael Connelly

CHAPITRE 13

Le petit déjeuner pris, une nouvelle journée s’annonce. La Scientifique appelle le commissaire pour lui faire connaître qu’ils ont du nouveau. Il se dépêche de se préparer avec l’inspecteur Bernard. Un de ses hommes vient les chercher. Ces derniers jours, tout a été calme. À croire que le meurtrier est dans un coin en train d’agoniser ou encore qu’il a décidé d’arrêter. Un gros doute subsiste sur cette dernière hypothèse.

En parallèle, les obsèques d’André et de son grand-père se précisent. C’est pour demain. Il va y avoir beaucoup de monde : les collègues de ce jeune homme, son supérieur, des personnalités, toujours les mêmes - le Maire, le chef des syndicats, et qui sait, un ministre ? Et la famille évidemment. Il va falloir observer toutes ces personnes et faire attention à cet assassin qui n’attend qu’une occasion pour récidiver et « tuer du flic », mais qui est-il donc ? Un ancien de la police ? Personne ne le sait. Il a été mis en place un protocole très spécial. Il n’y aura qu’une cérémonie au sein de la cour de la police nationale, suivie de l’incinération des deux corps. Tout le monde est sur le pied de guerre. Chaque personne sera contrôlée. Victor Perez a appelé un escadron de CRS. Avec un tel fou en liberté, il vaut mieux avoir des renforts…

La garde à vue des trois hommes est terminée. L’un d’eux est parti à l’hôpital. Il a dû être un peu secoué. Ce sont des trafiquants de drogue. Celle-ci se planque facilement. Ils avalent des boulettes en contenant. Hélas, l’une d’elle a éclaté dans l’estomac de l’un de ces dealers. Il est entre la vie et la mort. Les deux autres ont subi un lavement. C’est fréquent mais dangereux. Ils ne disent rien. Ils demandent leur avocat. S’ils dénoncent leur chef, ils risquent de se faire éliminer. Il faut dire qu’avec « l’argent » qu’ils possèdent dans leur estomac, ils auront déjà des problèmes en sortant. En fin de journée, celui qui était entre la vie et la mort, décède, victime d’une une overdose. Les deux autres sont remis en cellule, attendant leur jugement. Les policiers de la BAC, après de nombreux renseignements, savent à présent que ces personnes n’ont jamais fait de sport de combat.

Au commissariat de Chalon-sur-Saône, le légiste a analysé les tissus du jeune André. Il a obtenu de l’ADN actuellement analysée par la Scientifique. Le tueur lui a craché dessus, ce qu’il n’avait jamais fait jusqu’à maintenant. Quelle chance pour le laboratoire… L’ADN des morceaux de peau ne donne rien sur le fichier des personnes ayant commis des larcins ou des crimes. Ils vont devoir demander l’autorisation à la police des polices, - les bœuf-carottes ainsi nommés -, pour obtenir de plus amples renseignements sur les policiers qui auraient commis des vols, agressions et autres… Victor en est persuadé. C’est bel et bien un policier ou un militaire bien entraîné qui, dans sa folie, tue tous ceux qui portent ou ont porté un uniforme. L’affaire devient alarmante. Les flics ne sortent plus seuls ni à deux. Ils partent patrouiller à quatre ! S’ils doivent se retrouver face à un tel attaquant, ils préfèrent être nombreux pour se défendre…

Nous revenons donc au point de départ. Aucune correspondance. Après les obsèques, il va falloir attendre que la machine se mette en route du côté des bœuf-carottes. Il faut faire vite, il y a eu trop de morts. Il faut que ça cesse…

Les deux hommes sont déçus. Ils auraient aimé avoir plus d’éléments. Quelques empreintes ont été retrouvées dans la tour du Doyenné. Elles sont en cours d’analyse qui ne donnera probablement rien si l’individu n’est pas fiché.

*

Ils rentrent à l’appartement. Victor sort le whisky et les cigares, et ils s’installent sur la terrasse avec le policier de faction dans son logement. Au bout d’un certain temps, j’aperçois une silhouette cachée dans les arbres en face.

— C’est bizarre ! Regardez cette personne avec son long manteau ! Pour un mois de septembre, il ne fait pas si froid que ça ? – je commence –

— J’ai l’impression qu’elle nous observe. C’est peut-être notre homme ? – s’interroge Bernard –

À cet instant, l’inconnu ouvre son grand manteau et sort rapidement une espèce d’arbalète. Aussitôt, l’inspecteur Bernard pousse le policier et recule aussitôt en arrière. Victor me fait tomber à même le sol et lui-même se jette à terre. Une flèche atterrit dans la véranda. Pas le temps de réagir, l’individu court à une vitesse impressionnante en sautant les bancs et disparaît hors de notre vue. Je suis abasourdie, Henri arrive à mon secours. L’assassin sait où nous habitons. Sommes-nous ses dernières cibles ?

Le commissaire appelle son adjoint.

— Doublez la surveillance. La personne que nous recherchons porte un long manteau comme les samouraïs et il nous a visés avec une arbalète. La flèche est peut-être empoisonnée. Envoyez-moi immédiatement la Scientifique.

— Bien chef, mais il était brun, blond ?

— Il portait une cagoule, désolé. Avec un manteau en plein mois de septembre !

Immédiatement, des experts viennent ramasser la flèche que personne n’a touchée. Ils l’enveloppent délicatement et repartent. Nous décidons de fermer volets et fenêtres. À présent, nous sommes prisonniers mais pour combien de temps encore ? Qui était visé ? Dans la véranda, il n’y avait que Victor, Bernard, le policier… et moi…

De retour au commissariat, l’un des hommes de la Scientifique nous appelle pour nous demander si nous avons touché cette flèche. Soulagé par le « non » collectif, il nous apprend qu’elle est empoisonnée par une substance foudroyante. Qui peut donc encore fabriquer de telles armes ? Comment vont-ils gérer la cérémonie de demain, sachant que cet athlète peut tirer depuis un toit s’il le souhaite… Isa commence à en avoir marre. Elle tourne en rond et ne supporte plus d’être enfermée. Aucun de nous d’ailleurs. Une satisfaction tout de même : l’enquête avance.

Cet après-midi personne ne sort. Le commissaire correspond par téléphone avec ses hommes. Paul Legrand, curieux de savoir où en est l’affaire appelle Victor Perez.

— Alors cher ami, qu’en est-il de cette enquête ?

— Dangereuse. Nous sommes dans le noir le plus total au sens propre du terme ! Un individu a tenté d’éliminer l’un des nôtres avec une arbalète… Je ne sais pas ce que vont donner les funérailles d’André et de son grand-père demain. J’appréhende de savoir qu’un tel homme peut tuer quelqu’un de si loin…

— Je suis sincèrement désolé pour vous tous. J’espère que ce tueur sera enfin appréhendé. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas, je viendrai ?

— C’est gentil, mais nous sommes tous enfermés chez moi. Et puis, je ne veux pas vous faire prendre le moindre risque. Tout ce que je peux vous dire, c’est que l’on en finisse avec ce cinglé pour pouvoir sortir tous indemnes de ce carnage, et de venir passer quelques jours à Saint-Jorioz.

— Ce sera avec plaisir de vous recevoir cher ami. Faites attention à vous, à Madame à vos deux jeunes et à tous les policiers qui vous entourent.

Après avoir raccroché, Victor sort un album de famille et montre les magnifiques paysages d’Annecy et ses alentours. Il promet à Isa et aux enfants de les emmener en vacances en Haute-Savoie lorsque tout sera fini.

Pendant que nous jouons aux cartes pour la énième fois Henri et moi, le policier de faction se joint à nous. Isa et la grand-mère d’André discutent recettes, tandis que l’inspecteur Bernard et Victor Perez abordent le sujet de la cérémonie. Soudain, un appel du commissariat nous annonce que le 1er ministre est arrivé à Chalon-sur-Saône. Il loge à l’hôtel Le Saint Georges en plein centre-ville. J’espère qu’il n’aura pas l’idée de se promener… Après tout, il a ses gardes du corps. Nous n’allons pas le loger lui aussi… ! Le commissaire Fournier arrivera tôt dans la matinée avec ses hommes. Nous espérons tous que cette cérémonie se déroulera dans la paix.

L’après-midi n’en finit plus. Isa sort un beau gâteau au chocolat du four. Après avoir servi le thé et le café, nous nous installons autour de la table pour déguster son merveilleux gâteau. Un peu de réconfort avant de me plonger dans la lecture d’un livre historique sur la région. La bibliothèque en est pleine, et je suggère à Henri de se mettre un peu à lire. Je sature avec ses jeux de cartes. Il n’écoute pas et il continue de jouer avec le policier.

La nuit commence à tomber, nous sommes tous assis devant l’écran de télévision pour écouter les infos. Personne ne parle des obsèques, ce qui affecte la grand-mère d’André. En fait, le commissaire ne voulait pas que la presse s’empare de nouvelles croustillantes concernant les faits et gestes de la police et alerte ainsi le meurtrier qui est tout près. Le tueur serait capable de préparer et même d’improviser un bon coup pour abattre un flic. Victor l’explique à cette grand-mère qui le comprend très bien.

— Rassurez-vous madame, il y aura beaucoup de monde autour de vous, les compagnons d’André, les anciens collègues de votre époux…  – lui dit Victor –

— Oui je le sais, et je vous remercie pour tout ce que vous faites pour moi.

— Je vous ai même trouvé un petit appartement. Lorsque l’assassin sera enfin arrêté, nous pourrons l’aménager à votre goût. Il est situé dans le même immeuble que le nôtre. Ainsi, vous pourrez venir tenir compagnie à mon épouse et vice versa. Qu’en pensez-vous ?

— Je ne sais comment vous remercier. J’ai hâte d’être enfin chez moi vous savez. Je donne beaucoup de travail à votre dame.

— Mais pas du tout ! – s’insurge Isa – bien au contraire, votre compagnie est très agréable.

La conversation s’arrête là. Le repas est en cours de préparation. C’est l’heure de l’apéritif lorsque la sonnette retentit.

— Qui est là ? – demande Victor Perez

— Paul, cher ami. Je passais par là et je me suis dit… – rétorque Paul Legrand –

En ouvrant la porte, Victor se retrouve face à son ami de toujours.

— Que faites-vous là et comment êtes-vous venu jusqu’ici ? C’est risqué vous savez. Allez entrez –rétorque Victor en éclatant de rire – Il reconnaît bien le commandant, celui qui n’a peur de rien…

— Je suis venu tout seul avec ma voiture. Je n’allais pas rester inactif pendant que vous galérez ! Ne vous inquiétez pas Madame Perez, j’ai réservé une chambre à l’hôtel – ajoute Paul –

— Il n’en est pas question ! Il nous reste le canapé – répond Isa en souriant –

— Je lui laisse ma chambre et je prendrai le divan – annonce alors le policier de faction– enfin si vous me le permettez.

— Merci à vous. Nous voilà au complet ! Si je m’attendais ! – s’exclame Victor ravi –

Paul Legrand déballe une merveilleuse tarte au citron, une bouteille de whisky et ses cigares.

— Vous voyez madame Perez, j’ai bien appris votre recette. Vous me direz ce que vous en pensez.

Alors que j’ajoute une assiette, la huitième, Paul Legrand s’installe confortablement auprès des hommes. Pendant ce temps, j’aide ma tante à changer les draps dans la chambre du policier et à poser un duvet sur un fauteuil. Le canapé est grand et confortable. À la guerre comme à la guerre ! Isa sort du four ses lasagnes, le plat préféré de son nouvel hôte et nous nous installons tous à table, dégustant lentement ce délicieux repas. Le commandant de Saint-Jorioz reçoit les félicitations de ma tante. Sa tarte au citron est excellente ! Il a vraiment réussi sa recette et il se sent très fier. Alors que mon oncle ne cuisine pas, son compère adore, il dit que ça le détend… Paul n’a apporté qu’un petit sac, avec un seul rechange. Il ne restera pas longtemps. Il tient à assister à la cérémonie aux côtés de son ami Victor.

Malgré les circonstances, c’est la soirée la plus joyeuse que je connaisse depuis le décès de mes parents. Tous les deux parlent de leurs affaires menées ensemble et sourient, et ce malgré les angoisses ressenties, notamment à Crest. Au moment du café, Paul sort de sa poche de nouveaux cigares qu’il offre à ses hôtes. Seule Isa, la grand-mère, Henri et moi n’en prenons pas. Je préfère mes cigarettes. Quant à Henri il a décidé d’arrêter de fumer lorsqu’il était à l’hôpital. Il a gagné son pari, pendant que moi, j’ai recommencé. Je le regrette amèrement, et qui sait, après l’enquête j’envisagerai peut-être d’arrêter à nouveau ?

Il est près de 23 heures lorsque nous décidons d’aller nous coucher. Demain, l’inspecteur Bernard, le commandant Legrand, la grand-mère d’André et mon oncle seront au commissariat pour assister aux obsèques. Nous en sommes privés. Nous devrons rester enfermés, ma tante, le policier, Henri et moi.

— Pas de risque inutile, nous annonce Victor.

Malgré nos contestations, il refuse catégoriquement… Nous nous résignons…

« C’est dans l’angoisse que l’homme prend conscience de sa liberté »

Jean-Paul Sartre

CHAPITRE 14

Le lendemain, je regarde avec angoisse mon oncle revêtir son uniforme et je me jette à son cou. J’ai tellement peur qu’il lui arrive malheur ! Ce n’est pas une journée comme les autres… Il le sait et me rassure. Paul Legrand lui aussi est prêt, l’inspecteur Bernard est en tenue également…  Isa leur demande d’être prudents et de bien entourer la grand-mère toute vêtue de noir ; avec sa petite voilette, elle fait encore plus petite et plus vieille… Une dure épreuve l’attend. Les voilà partis. Nous ne les saluons pas de la fenêtre car les volets sont toujours fermés. Henri allume la télévision pendant que j’aide ma tante à faire les lits et à ranger le canapé. Le policier de faction qui est resté avec nous apporte aussi son aide.

Nous reprenons un café, puis un autre, une cigarette et une autre. Les heures s’écoulent lentement. Je perçois l’angoisse palpable au sein de l’appartement. Isa tourne en rond ne sachant quoi faire et je la suis tel un toutou. Elle finit par mettre la table. Le repas est prêt. J’ai mal au ventre, toujours cette même douleur, celle qui m’a saisie lorsque j’ai perdu mes parents. Je n’ose en parler.

J’ai envie d’ouvrir les volets, de respirer un grand coup, de crier, de rire, de regarder les gens passer. Pendant que mes pensées me donnent la nausée, j’entends enfin la clef dans la serrure. Il est 13 heures et les trois hommes reviennent accompagnés d’un quatrième en uniforme et de la grand-mère.

— Je vous présente l’inspecteur Faget de Dijon. Isa, mets une autre assiette pour notre hôte. Il doit reprendre la route dans l’après-midi – commence Victor –

— Je ne voudrais pas vous ennuyer madame, mais je souhaitais adresser mes condoléances à votre neveu et à sa sœur qui ont bien connu André. C’était un garçon droit, qui aimait la vie et son travail. Ne vous dérangez pas pour moi. Juste un verre d’eau et je repars.

— Il n’en est pas question – rétorque ma tante – vous êtes ici, et nous vous remercions d’être passé. Vous serez toujours le bienvenu. Asseyez-vous. Sur les autoroutes, les restaurants ne sont pas bons.

Paul sourit à ses mots, non, à ses ordres. Tout le monde s’installe et certains prennent un apéritif. Le commissaire Faget refuse tout alcool. Il a de la route à faire… Il accepte toutefois le cigare que lui tend Paul.

— Alors ces obsèques ? – demande Henri –

— Elles se sont très bien passées ! Allons-nous changer si vous le voulez bien. Commissaire Faget, vous pouvez aller dans la chambre des jeunes. Je ne supporte pas de manger en tenue.  – réplique Victor –

— Vous avez raison – renchérit Paul Legrand qui se précipite dans la sienne – vous allez pouvoir goûter ma tarte au citron. Il doit en rester il me semble bien.

Pas plus d’explication. La grand-mère s’est également changée après avoir passé un gant bien frais sur son visage. Elle en a versé des larmes pour le départ de son unique petit-fils et de son époux. Comme je la plains. Se retrouver toute seule à son âge. Elle n’est pas si vieille que ça finalement, 75 ans ? Je ne saurais pas lui donner d’âge tant son caractère est bien trempé. De plus elle a gardé un moral d’enfer ! Pour son mari, elle savait qu’il partirait, mais pour André…Il était tout pour elle depuis le décès de sa fille.

Le repas est délicieux comme d’habitude. Je me demande comment Isa fait pour cuisiner aussi bien. Je n’ai jamais pris le temps. Le mess était la facilité pour Henri et moi, et le soir nous grignotions. Mais tout ça va changer à présent. J’aide ma tante, je l’observe et retiens chacune de ses recettes. Je prends également quelques notes. Je ne pense pas finir ma carrière dans la police. J’espère retourner à l’université et m’orienter vers la psychologie pour enfants. J’en fais part à Victor qui sourit. Enfin, une qui change d’avis, doit-il penser ! Il ne reste plus que mon frère à convaincre. Je pense qu’il ne retournera pas à la BAC et surtout pas à celle de Marseille.

Nous terminons la tarte au citron du commandant Paul Legrand. Le commissaire Faget le félicite et aimerait que sa femme cuisine aussi bien que lui. Elle est dans les bureaux de la police et n’a pas le temps de faire quoi que ce soit. Leurs deux enfants demandent beaucoup d’attention le soir venu.

Il est 15 heures lorsque l’invité se lève et prend ses affaires. Après avoir remercié Isa et pris congé, il s’engouffre dans les escaliers. La voiture démarre. Un peu plus tard, Victor reçoit un coup de fil de sa part.

— Commissaire Perez, c’est le commissaire Faget. Je viens de m’arrêter sur une aire d’autoroute. J’ai été victime d’une agression, mais rien de grave. Une personne avec un long manteau m’a tiré dessus. Une de mes vitres est brisée. J’ai accéléré et je n’ai jamais vu quelqu’un courir aussi vite. J’ai quand même pu la semer et j’ai enquillé l’autoroute immédiatement. La douille doit-être dans la voiture. Je ferai analyser tout ça en arrivant à Dijon.

— Bon sang ! Notre assassin vous attendait ! Vous en avez eu de la chance. Ne vous arrêtez plus et tenez moi au courant ! – s’écrie Victor au téléphone –

— À bientôt !

Victor frappe un bon coup de poing sur la table, faisant sursauter tout le monde ! Il en a marre de tout ça, de cette personne qui ressemble plus à un robot qu’à un être vivant ! Il raconte alors la mésaventure survenue au commissaire Faget. Pourquoi lui ? C’est évident, il était le chef d’André ! Heureusement qu’il n’a pas été touché et qu’il a pu accélérer et s’enfuir!

Isa le regarde avec effroi. Elle n’avait jamais vu son époux dans cet état. Elle lui sert un café et lui demande de se calmer. Paul lui offre un cigare et la tension redescend tout doucement. Deux heures plus tard, le commissaire Faget le rappelle pour annoncer qu’il est bien rentré. Sa voiture est entre les mains de la Scientifique. Il avoue avoir eu peur, mais n’a pas craqué. Sa vie a défilé un court instant entre les rires de ses gosses et le visage de son épouse. Il rassure mon oncle, le remercie et raccroche.

Voilà où nous en sommes. Il va falloir secouer les bœuf-carottes afin qu’ils ouvrent la base de données des policiers corrompus, et vite ! Sinon, il y aura d’autres agressions, d’autres morts…

Le lendemain, Victor Perez les appelle encore une fois. L’ADN et tous les indices sont partis vers eux. Pour l’instant il va falloir être patient et prier pour que personne ne se fasse tuer…

La fin de la journée se termine lentement. Paul Legrand pense rester encore quelques jours, le temps que l’enquête aboutisse enfin… Il reste inquiet pour son ami Victor et sa famille. Il pense aussi à tout ce qu’ils ont vécu ensemble au fil des enquêtes, mais cette fois-ci le suspect est coriace. Qui pourra l’arrêter et comment ? Victor est resté ferme sur sa décision de l’éliminer s’il tente de s’attaquer à ses proches. Un fou pareil doit disparaître rapidement. C’est la première fois qu’il le voit ainsi. En attendant, tous les éléments sont réunis, mais pas moyen de mettre la main sur cet assassin… Il est trop rapide et très habile.

*

Le lendemain matin, les huit membres sont tous réunis autour de la table pour le petit déjeuner. Isa ressort les croissants que Victor avait apportés ainsi que le reste du gâteau au chocolat qu’elle avait confectionné. Elle a encore des réserves, ce qui va leur permettre de tenir encore quelques jours. Après ? Il va falloir se faire ravitailler… mais comment ? Telle est la question !

Les volets et les fenêtres sont toujours fermés. Personne ne sort. Victor appelle toutefois le commissariat pour savoir si la police des polices enquête. Pas encore. Le dossier est long à monter pour qu’ils puissent agir. Les nouvelles traînent. Les éléments sont pourtant là, mais pas de correspondance. En effet, aucune personne qui aurait commis un délit, n’est signalée. Ça devient déprimant, sachant que court toujours ce fou furieux. Il est peut-être caché dans les parages, mais où ? Il demande alors à ses hommes de retourner à la Grange, aux alentours du vieil hôpital et vers la tour du Doyenné pour inspecter à nouveau les lieux. Ils reviendront bredouilles, sauf avoir remarqué une botte de foin qui aurait pu abriter l’homme recherché. Les nuits sont fraîches et il a probablement dormi là-bas ? Ils prélèvent alors quelques échantillons du foin et ressortent rapidement de ce lieu de mort…
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« L’invisible… ce n’est pas la disparition, mais la délivrance du nuisible »

Yves Bonnefoy

CHAPITRE 15

Il est 20 heures. Il doit faire nuit. C’est la pleine lune et personne ne peut en profiter. Que va-t-il se passer? Pourquoi ne pas envoyer une patrouille dans cette grange ? Victor Perez a peur que ses hommes se fassent agresser. Aussi, il contacte les CRS qui, vers minuit, se déplaceront en groupe. Le fuyard est probablement retourné dans ce lieu, sauf s’il a constaté une intrusion dans son espace… Le commissaire, assis dans son fauteuil, attend silencieux, le regard vague, espérant que cet homme soit enfin repéré et appréhendé. Il donne l’ordre de tirer s’il le faut. Il ne veut pas mettre ses policiers en danger face à ce psychopathe !

À une heure du matin, un premier appel de leur part : il n’y a personne. Les groupes se camouflent dans les alentours et attendent jusqu’au petit matin. Le tueur ne viendra plus. Ils ont été repérés, c’est certain, ou bien ce fou est parti ailleurs, plus loin. Les coins insolites pullulent tout autour. Il les observe probablement. La patrouille finit par rentrer épuisée par une nuit bien éclairée. Était-ce une bonne idée de les envoyer sur le terrain avec une telle clarté ?

Le lendemain, le réveil est difficile pour Victor Perez. Il a veillé presque toute la nuit. Il reste un long moment à se reposer. Pendant ce temps, ses compagnons et ses proches discutent et prennent leur petit déjeuner.

Aux alentours de midi, le téléphone portable de l’inspecteur Bernard se met à sonner. La personne au bout du fil est paniquée.

— Bonjour inspecteur. Votre fille a disparu – lui annonce l’un de ses hommes –

— Comment ça, disparu ? Êtes-vous allés chez elle ? D’abord, depuis quand ne l’avez-vous plus vue ? – s’inquiète Bernard –

— Elle avait pris une semaine de congés et, depuis, elle n’a plus réapparu. Nous l’avons appelée sur son téléphone. Il est éteint. Nous sommes très inquiets pour elle.

— Je vais prendre la route immédiatement. Attendez-moi.

Il raccroche le regard inquiet. Bon sang, pourvu qu’il ne soit rien arrivé à sa fille Marie. Ce n’est pas dans ses habitudes de ne pas donner des nouvelles à ses collègues ni à ses parents. Il appelle aussitôt son ex-femme. Elle-même ne sait rien. Fou d’inquiétude, il salue ses amis. Il n’a pas faim et préfère prendre la route immédiatement. Une patrouille vient le chercher pour l’accompagner jusqu’à sa voiture. Il ne faudrait pas qu’il lui arrive malheur à lui aussi !  Il démarre en trombe et prend l’autoroute en direction de Marseille.

À son arrivée en fin d’après-midi, il se rend aussitôt avec son équipe chez Marie. Il n’y a personne, mais il a pensé à prendre son double de clef. Il pénètre alors dans son appartement et ce qu’il y découvre est aberrant ! Tout est sens dessus dessous, comme si elle avait été cambriolée. Mais le plus terrible c’est ce qu’il découvre, dissimulés sous son lit : des tenues de camouflage, des armes, des barres de céréales, du ravitaillement pour un mois. Avait-elle peur de quelqu’un ? Pour les tenues, elle s’entraînait intensivement, mais pour les armes… ? Il fait alors immédiatement venir son supérieur et la Scientifique. Des prélèvements sont effectués : ADN, empreintes ; saisie des armes et des vêtements. Tout est emporté au laboratoire. Où peut-elle bien être ? Il fouille encore et encore, et ne découvre que des photos de ses parents. Dans la salle de bain, rien n’a bougé. Son maquillage est là, un peu éclatant, mais elle aimait prendre soin d’elle.

Il appelle immédiatement le commissaire Victor Perez pour lui signaler la disparition de sa fille et énumérer tout le matériel trouvé dans son appartement. C’est étrange tout de même de posséder autant d’armes. Sont-elles légales ? L’inspecteur Bernard préfère rester sur Marseille pour suivre les recherches, dans l’attente de retrouver sa fille.

Au même moment, le commissariat de Chalon-sur-Saône téléphone pour dire à Victor que les bœuf-carottes travaillent minutieusement sur tous les policiers de Marseille. Il ne faut rien laisser au hasard. Il y a tellement de personnel dans cette ville. Ils décident de commencer par la BAC.

En fin de journée, rien n’apparaît dans les fichiers. Une grande partie des policiers de la brigade anti criminalité n’ont jamais été inquiétés, sauf deux. Il s’agit de Jean, décédé, et un autre. Tiens donc, mais c’est le Don Juan François Perrin ! Celui qui avait apporté des fleurs à Patricia. Il a été mis aux arrêts pendant plusieurs jours pour avoir battu une femme. Lorsqu’un manipulateur pervers narcissique n’a pas satisfaction, il donne des coups pour se faire comprendre… Après avoir envoyé un message urgent à l’inspecteur Bernard, il sera convoqué dès le lendemain. D’autres sont en vacances. Les hommes de Victor Perez vérifient leur destination. Personne n’est venu à Chalon-sur-Saône. Qu’en savent-ils ? Ils peuvent poser un congé et changer de direction ? Il va falloir localiser leur téléphone portable pour plus de sécurité. Un seul a bifurqué du côté d’Annecy. Paul Legrand appelle immédiatement son adjoint afin qu’il puisse l’interpeller. On ne sait jamais… Les autres services attendront demain.

*

Nous passons à table assez tardivement. Ce soir, une bonne soupe de légumes nous attend et le délicieux jambon persillé de la région. Un peu de fromage et un flan confectionné par Isa. La grand-mère d’André n’est pas très bien. Elle est alitée depuis les deux enterrements. Je lui apporte un bol de soupe. Ses yeux sont rougis. Elle est très pudique et ne pleure jamais en public. Elle me prend la main et me remercie. Je n’insiste pas, préférant la laisser seule. Parfois, les larmes déversées font du bien au corps et à l’âme. De plus, elle regrette de ne pas avoir pris ses albums photos. Nous aurons l’occasion d’aller les chercher lorsque tout sera fini… Mais quand ? J’aimerais voir la Saône, juste un petit moment, vite fait, mais il nous est interdit d’ouvrir les volets…

Après le repas, alors que je prépare les cafés, ma tante se rend à son chevet et la console. Je repense à mes parents qui aimaient la vie, sortir, marcher, voyager, nous faire rire… J’ai envie de pleurer à mon tour. J’en ai marre de vivre enfermée dans le noir sans voir le soleil. Je saisis un livre que me tend Isa et je m’installe sur le canapé. N’arrivant pas à me concentrer, je finis par aller me coucher.

Le lendemain, Victor rappelle Bernard pour avoir des nouvelles  de sa fille. Elle n’a plus donné signe de vie. C’est étrange. Ce n’est pas dans ses habitudes. Ses hommes fouillent les coins et recoins qu’elle aimait. Il espère qu’elle n’a pas eu un accident ou pire, qu’elle n’a pas été agressée elle aussi. Car il faut savoir que le meurtrier sait tout. Il peut s’en prendre à tous les flics dont sa fille qui l’est aussi…

— Bernard, votre fille faisait beaucoup de sport n’est-ce pas ? Lequel sans indiscrétion ? Sport de combat ?

— Non, elle faisait un peu de sport avec son équipe, piscine et boxe. Pourquoi une telle question ?

— Pour savoir. Nous n’en avons jamais parlé. Rassurez-vous, je ne l’inculpe pas. Je me fais du souci pour vous. Tenez-moi au courant dès que vous aurez du nouveau.

— Vous savez Victor, ma fille a toujours été frêle. Elle n’était pas agressive, loin de là et vous le savez bien. Vous l’avez connue enfant. Elle avait un caractère assez difficile, mais jamais, au grand jamais, elle ne ferait de mal à quiconque.

— Je suis désolé Bernard. Oui je me souviens très bien de Marie, une jeune fille très bien et menue.

— Merci pour votre compréhension. Je vous tiens au courant. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé…

La piscine et la boxe musclent soit, mais ça ne fait pas un fou de guerre. De plus, il faut se déplacer très vite, pense Victor. Elle est dans les mœurs. C’est plus le domaine de la prostitution. C’est là-bas qu’il faut que Bernard s’interroge. Il lui envoie un message pour ne pas le déranger encore une fois au téléphone. Il le remercie. Les macs sont de sacrés truands et ne font pas de cadeaux aux femmes… Je pense que lorsque l’on perd de vue un être cher, on ne pense pas immédiatement à son métier et à ce qui l’entoure…

De son côté, Paul Legrand a reçu des nouvelles de ce policier en vacances vers chez lui. Il a bifurqué dans sa famille et il est reparti direction Marseille, ses vacances étant terminées. Un petit gringalet pour un gars de la BAC, mais lorsque l’on est dans les bureaux, pas besoin d’avoir du muscle, n’est-ce pas ?

Après un dernier cigare, les deux hommes partent se coucher. Tout le monde dort déjà. La nuit sera encore courte…

*

Le lendemain matin, l’inspecteur Bernard rappelle Victor Perez.

— Du nouveau mon ami ?– commence Victor –

— Il n’y a que son ADN et ses empreintes chez elle. Donc, je ne comprends plus rien. D’où sortent ces armes ? Les avait-elle confisquées à des malfrats ? De plus, ces révolvers et fusils sont de vieux modèles. La plupart sont rouillés. Pourquoi garderait-elle de telles reliques ? Elle m’en aurait parlé, ou bien, il y a quelqu’un d’autre derrière tout ça pour la faire inculper de détention illégale ? Je ne sais plus que penser Victor.

— Il y a forcément une réponse à tout cela. Mais le plus important est de retrouver Marie. Je vous souhaite beaucoup de courage.

Il raccroche et se frotte encore une fois la barbe naissante. Paul Legrand l’observe et tente de lire dans ses pensées.

— Qui soupçonnez-vous Victor ? Marie ?

— Impossible, ce n’est pas un légionnaire. Elle est posée. Je pense plutôt qu’elle a eu un souci avec un mac ou des prostituées… J’espère que Bernard va regarder dans ce sens. Elle a disparu juste après le meurtre d’André. Combien sont-ils dans cette affaire ? Aidez-moi Paul !

— Je pense qu’il y a deux affaires différentes tout simplement. L’assassin et Marie, sauf…

— Sauf ?

— Sauf si le meurtrier a éliminé Marie avant de venir ici. Elle est peut-être morte quelque part ? Mais je n’oserais pas le dire à l’inspecteur Bernard. J’ai vécu la disparition de Caroline et j’en ai souffert. Elle s’en est sortie et j’en suis fort heureux… Marie ? Aura-t-elle la force de sortir la tête de l’eau, si elle est encore en vie ?

— Seul Bernard nous le dira…

*

L’analyse de la douille retrouvée dans la voiture du commissaire Faget est commune à de nombreuses armes. Décidément, ce meurtrier a tout prévu. Ses crimes sont parfaits, aucune trace, rien… Mais d’où sort cet énergumène ? D’un autre monde ?

Les bœuf-carottes continuent leurs investigations lentement. Il y a tellement de flics à Marseille ! Ils ont décidé de contacter toutes les sections policières et Dieu sait s’il y en a…

Des vêtements de Marie seront retrouvés bien plus tard dans les criques marseillaises. Son père envisage alors le pire. Des sous-vêtements, des chaussures, des tee-shirts, des shorts. Elle aimait aller se promener dans cet endroit, et lorsque l’eau était bonne, elle s’y baignait. Les secouristes sont alors alertés. Les plongeurs cherchent dans chaque recoin, sous les rochers. Ils ne trouveront rien. Si elle a été assassinée depuis quelques jours, son corps ne sera jamais retrouvé. Alors, l’inspecteur Bernard passe à la télévision en montrant la photo de sa fille. Face aux journalistes, il est effondré et lance un appel à témoins émouvant. C’est davantage le père que le policier qui s’exprime : « Si vous avez vu cette jeune femme, je vous en supplie, appelez-moi au 07.83.69.00. » Nous n’en revenons pas. Quel drame ! Le sort s’acharne donc encore sur les policiers et leurs enfants ?

Dans la soirée, l’inspecteur Bernard appelle Victor. Il ne reviendra pas sur Chalon-sur-Saône. Il continuera les recherches pour retrouver sa fille, morte ou vive. Quoi qu’il en soit, il lui demande de ne pas laisser vivre cet assassin. Les voilà d’accord tous les deux, mais encore faut-il qu’ils réussissent à mettre la main sur lui Là est le problème !

***


« Ce n’est rien de mourir, c’est affreux de ne pas vivre »

Victor Hugo

CHAPITRE 16

Le lendemain matin, n’ayant plus assez de vivres, Victor et Paul décident de partir en ville. C’est jour de marché. Il y a du monde car il fait très beau. Victor n’est pas tranquille, mais il n’a pas le choix. Après avoir pris des légumes et des fruits, les deux hommes s’installent un moment dans leur bar préféré. Ils prennent un café tout en scrutant la foule. N’importe qui peut se cacher et tirer une balle ou une flèche. Décidément ce fou furieux manie toutes les armes. Un vrai professionnel ! Après avoir fini leur breuvage, ils partent à la supérette avec la liste d’Isa dans les mains. Ils finissent par rentrer sans encombre dans l’appartement, les bras chargés.

Les cuisinières peuvent enfin garder les produits qu’elles vont concocter et ranger les autres. Paul Legrand a acheté une grosse barquette de lasagnes et un framboisier. Isa ne se cassera pas la tête pour ce midi. Plusieurs baguettes de pain, achetées encore chaudes, vont être mises au congélateur et pour le petit déjeuner, les brioches sont au rendez-vous. Ils ne manqueront de rien. Comme les après-midi sont longs, Isa va s’atteler avec la grand-mère à la préparation du repas pour le lendemain. Les deux hommes n’ont pas pensé au vin. Heureusement, la cave en regorge. Pour l’instant, il en reste dans un coin près du réfrigérateur. Le vin de Bourgogne ne se met pas au frais. Il se boit à température ambiante.

Pendant qu’Henri et moi mettons la table, Paul et Victor sortent le whisky et allument leur cigare. Le jeune policier ne boit pas et ne fume pas. Dommage pour lui car, comme le dit si bien mon oncle, ce whisky est une pure merveille. Il préfère de loin un jus de fruits. Je l’accompagne pendant qu’Henri fait quelques exercices dans sa chambre. Il aurait dû marcher tous les jours, mais la situation étant ce qu’elle est, il n’a pas d’autre choix…

*

Des nouvelles sur Marie tombent enfin. Elle est toujours portée disparue, mais la Scientifique de Marseille a trouvé d’autres effets personnels, notamment un duvet. Bizarre tout de même. Que faisait-elle avec un tel objet ? Ou alors qui était avec elle à ce moment-là ? Un amoureux ? L’inspecteur Bernard ne sait plus que penser. Il commence à se mettre en tête que sa fille git quelque part dans les calanques. Les bateaux de la marine continuent de tout inspecter. Les plongeurs tentent à nouveau. Ils ne trouveront rien, sauf quelques cheveux et des tâches de sang sur un rocher.

Le lendemain, dans la journée, un corps est enfin retrouvé. Il s’agit d’une jeune femme déjà en pleine décomposition. Marie, certainement Son père, livide, reconnaît la bague qu’elle porte au doigt. Le corps est rapatrié à la morgue et le légiste peut commencer l’autopsie. L’inspecteur appelle aussitôt Victor Perez.

— Bonjour Victor. Ma fille a été retrouvée. Elle est à la morgue – sanglote Bernard –

— Oh mon Dieu ! Je pensais qu’elle était partie avec un homme… Si nous n’avions pas cette enquête sur les bras, je serais venu.

— J’attends que l’autopsie se fasse, et je peux vous dire que celui qui a fait ça à ma fille va le payer très cher. Si c’est l’homme que vous recherchez, j’espère qu’il sera vite éliminé, sinon, je me chargerai personnellement de lui.

— Ne vous n’inquiétez pas cher ami. Nous allons mettre en route un plan afin de l’attirer et de le piéger une bonne fois pour toutes. Je vous tiens au courant…

— Merci Victor.

Il a raccroché.

— Un plan ? – demande Paul Legrand – Vous en avez un ?

— Non pas vraiment. Il serait trop dangereux… Mais j’y songe. Nous n’allons pas rester enfermés pendant des mois, dans le noir de surcroît !

— J’ai un plan ! – annonce Henri – Je peux servir de cible. Il veut un flic ? Je suis prêt. Mais il va me falloir de bons tireurs…

— Il n’en est pas question ! – je m’écris à cet instant – Tu as failli mourir une première fois…

— Henri a raison – renchérit Victor – Ce sera possible avec des tireurs d’élite placés un peu partout. Nous sortirons tous, sauf Isa et la mamie d’André. Qu’en pensez-vous Paul ?

— Je suis d’accord avec vous. Je vous suis…

Pendant qu’ils élaborent leur plan, je reste muette. Je ne comprends pas pourquoi mon frère doit être sacrifié. S’il est tué, l’assassin courra toujours, sauf si les hommes de Victor Perez sont de bons tireurs…  Il faut en finir et vite. Nous en avons tous assez, cela n’a que trop durer ! Je me tais étant encore sous le choc. Ce plan va-t-il marcher ? Il faudrait l’exécuter lorsque les quais seront vides. Il ne faudrait pas risquer la vie des passants…

Victor passe un coup de fil à des amis. Ce sont des tireurs d’élite confirmés. Il leur explique son plan et leur demande leur avis. Il ne va pas se lancer dans l’aventure sans être certain qu’il fonctionne … Ils vont réfléchir. Après avoir demandé des plans des bâtiments et des quais, ces spécialistes aviseront si l’opération est faisable.
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Isa est choquée par l’annonce de son époux. Mais elle se rend compte que tout le monde en a vraiment assez. Il va falloir être encore patient, en espérant que cette fois-ci, cette enquête qui dure depuis plus d’un mois, aboutisse enfin…  Nous nous installons à table et mangeons en silence. Henri est fier de participer à cette opération - s’il y a une opération car la décision n’est pas encore confirmée. Il mange le sourire aux lèvres, et moi, j’ai plutôt envie de lui mettre une gifle… Il peut y passer cette fois-ci... Il ne se rend pas compte du danger ou quoi ?

Après le repas, Victor et Paul allument leur cigare et boivent leur café. La télévision marche, et ils découvrent un appel à témoins ainsi que les photos du corps de Marie, du moins ce qu’il en reste. Ses parents se sont rejoints afin de faire cet appel. Leur témoignage me fait pleurer tant il est poignant ! Ils n’avaient qu’une fille, comme la grand-mère qui vit chez mon oncle. Les larmes coulent à flots. La maman de Marie n’arrête plus pendant que Bernard la console. Elle avoue haïr la police définitivement pour ce qu’elle a fait à sa fille ! Serait-ce l’œuvre d’un mac ou du fou de guerre que tout le monde recherche ? Seules les preuves nous le diront ; toutefois ce n’est pas certain. En effet, lorsqu’un corps reste une semaine dans l’eau de mer, il ne reste pas grand-chose, la putréfaction et les charognards démembrent le cadavre en une semaine ou deux, puis les os coulent au fond de la mer…  Seule l’ADN pourra parler.

Je finis par rejoindre ma chambre et je me glisse dans mon lit avec un livre. Il n’y a plus rien à faire, tout est rangé. Les deux hommes ainsi que le policier de faction et Henri, sont devant le poste de télévision. Nous ne pouvons pas profiter de la terrasse ni sortir. Il ne reste plus que la lecture. Ma nuit sera la plus blanche de toute ma vie, pensant en boucle à l’opération de police, craignant pour la vie de mon frère et voyant déjà Henri dans le coma. Je me force à lire pour échapper à ces idées noires récurrentes. J’ai tellement peur qu’il arrive malheur à ceux que j’aime… Ce malade est capable du pire en nous apercevant tous dehors…

Je finis par m’assoupir au petit matin. J’entends les tasses et verres qui s’entrechoquent. Il est presque midi. Je suis encore dans un brouillard intense à mon réveil. Je ne prends qu’une tasse de café bien fort. Victor regarde le journal, qui a été déposé devant la porte par l’un de ses hommes, pendant que Paul est sous la douche. Le jeune policier aide Isa et la grand-mère à mettre la table. Henri réfléchit dans son coin, mais à quoi ? À sa vie ? Et moi, je n’ai pas faim. Je prends le relais sous la douche. J’espère qu’elle me réveillera complètement. Le silence s’installe dans l’appartement. Je ne sais pas ce qu’il s’est dit, mais je ressens une atmosphère troublante. Je n’aime pas ça. L’attente me tue à petit feu et je ne sais pas si je supporterai de ressortir un jour et d’affronter les rayons du soleil. Je me sens si lasse…

Nous nous mettons à table aux alentours de 13 heures. La conversation est banale, monotone, comme chaque jour à présent, tant l’inquiétude est vive. Les téléphones ne sonnent plus, la porte ne s’ouvre plus, les volets sont toujours fermés, mais les plats d’Isa sont toujours aussi bons. Enfin quelque chose de positif dans ce monde de fous…

Il est 15 heures, lorsque le commissariat appelle Victor Perez. Les tireurs d’élite ont bien examiné les lieux et se sentent prêts pour intervenir. Dès qu’ils connaîtront la date et l’heure précise, ils envisagent de s’installer sur les toits dans la nuit. Ce sont de vrais professionnels et seuls eux pourront nous aider. L’action se déroulera donc après-demain. Il faut leur laisser le temps de se préparer, de venir sur place la nuit prochaine. Henri est excité ce soir alors que moi, j’ai terriblement peur pour tout le monde si nous devons tous être ensemble à l’extérieur.

Changement de programme : trop de monde repérable ; mon oncle ira avec Henri et Paul Legrand. Nous autres, nous devrons finalement rester enfermés. Ça devient insupportable, mais les ordres sont les ordres. Je sens que je vais passer une seconde, puis une troisième nuit blanche. Ma tante me prépare une infusion et me donne un petit cachet pour dormir. Je fume ma dernière cigarette et je sens le sommeil m’envahir. Il est temps d’aller au lit.

*

Le lendemain soir, Victor Perez reçoit un message sur son téléphone. Les six tireurs d’élite sont en position sur les toits. Ça fait pas mal de monde. J’espère que le meurtrier ne les a pas vus. Il risquerait de ne pas venir. Je n’ai pas le temps de réfléchir que le second cachet commence à faire son effet. La médication est à base de  plantes, mais je n’ai pas pour habitude d’en prendre. Je pars me coucher rapidement de peur que le sommeil ne me quitte…

Lorsque j’ouvre les yeux, je n’entends aucun bruit. Il est près de 10 heures du matin et les hommes sont partis. Je n’ai pas eu le temps de leur dire « au revoir ». Pourquoi ne m’a-t-on pas réveillée ? Ma tante tourne en rond. La grand-mère est en train de lire, et le jeune policier montre un regard inquiet.

Dehors, Henri, Victor et Paul se baladent le long de la Saône, non loin des bâtiments. Qu’ils ont de la chance, ça doit leur faire du bien de respirer un bon coup ! De plus la journée s’annonce splendide. Soudain, venant de nulle part, un personnage arrive en courant vêtu d’un long manteau ! C’est lui ! Il se jette sur Paul qui se débat avec rage ! Il a des gants de boxe, comme c’est étrange. C’est alors que Victor et Henri repoussent violemment ce fou. Sans attendre, l’un des tireurs le vise et lui loge une balle en pleine tête. L’assassin s’effondre sur le béton. Le sang s’écoule lentement. Il a rendu son dernier souffle.

En entendant le coup de feu, inquiète, j’ai ouvert les volets. Nous découvrons un corps allongé au sol .Nous dévalons les marches d’escalier. Isa se met à crier. Paul les rassure. Victor est un peu sonné. Il a chuté en défendant son ami. Par contre, l’assassin est mort. Les tueurs d’élite descendent des toits et aident Victor à se relever. Mon oncle s’approche alors de cet homme et lui arrache sa cagoule. Quelle n’est pas sa surprise en voyant ce visage familier. Il s’agit de Marie, la fille de l’inspecteur Bernard ! Alors ? Qui est l’autre jeune fille repêchée dans les calanques ?

Les hommes du commissaire arrivent rapidement. Les tireurs d’élite restent encore un peu, pendant que les deux compères les félicitent. Ils n’ont fait que leur boulot, ajoutent-ils.

— Il faut que j’appelle l’inspecteur Bernard. – dit Victor en s’asseyant sur un banc.

La nouvelle tombe telle une bombe !’L’inspecteur de Marseille n’en croit pas ses oreilles ! Sa fille ? Mais qu’est-ce qui lui a pris ! D’une voix blanche, il annonce à Perez qu’il arrivera dans la journée.

La dépouille est transportée à la morgue. Son long manteau contient des poches intérieures. La Scientifique découvre des cartouches, un révolver, un crochet de boucher, un samouraï cousu à l’intérieur de la doublure, de la drogue et une enveloppe cachetée destinée à son père. Ses yeux sont grands ouverts. Ils reflètent à la fois la folie et la peur! Tout part au laboratoire. Marie devait avoir 35 ans environ et toute la vie devant elle. Quel gâchis.

*

Le temps que Bernard arrive de Marseille, nous allons marcher un moment sur les quais. Les tireurs d’élite se sont retirés. Leur mission est terminée. L’affaire est résolue. Seule la lettre restera un mystère pour quelque temps. Victor invite alors le jeune policier et tous les autres à s’installer sur une terrasse de café pour boire un verre. Il pourra enfin donner congé à ce flic qui a protégé sa famille pendant plusieurs semaines.

Que c’est bon d’être caressée par les rayons du soleil ! Je revis, c’est fini! Nous allons enfin pouvoir refaire des projets. Mais avant tout, il va falloir rendre l’appartement de Marseille après avoir vidé toutes nos affaires, dire au revoir à notre chère voisine, et ensuite nous verrons. Nous avons toute la vie devant nous.

Lorsque nous rentrons à l’appartement, un homme de la Scientifique nous tend l’enveloppe pour l’inspecteur Bernard qui porte la mention « Personnel ». À présent, nous pouvons rouvrir les volets et les fenêtres. Pendant que nous mettons la table, Paul et Victor s’installent sur la terrasse. Nous gardons encore aujourd’hui le jeune policier. Il s’était habitué à notre petit monde Il sera libre dès le lendemain. Nous déjeunons en savourant chaque plat.

*

Vers 16 heures, l’inspecteur Bernard arrive sur les lieux. Victor et Paul l’accompagnent à la morgue. Il n’en revient toujours pas. C’est bien sa fille ! Pourquoi a-t-elle tué autant de monde ?

Victor lui tend alors le courrier  qui lui est destiné. Il la lis une première fois en silence, puis une nouvelle fois à voix haute devant nous. Il s’agit de ses aveux, une confession posthume.

« Mon cher papa,

Lorsque tu liras ce courrier, je ne serai plus de ce monde. J’espère que ce sera pour bientôt, car je ne supporte plus cette vie pourrie.

Vois-tu la police, les mœurs, m’ont tuée. Je me suis investie à fond, et pourtant, comme tu me l’as si souvent répété : « Change de branche ma fille. Tu es trop fragile. » Tu avais entièrement raison.

J’étais tellement fragile et sensible que, lorsque j’ai rencontré un mac, j’ai commencé à me droguer. Je peux te dire que ça me donnait de l’assurance et de la force en moi.

Hélas au fil du temps, il m’a fallu tuer du monde pour acheter ma drogue. Plus je me piquais et plus j’avais cette haine, cette envie de supprimer autour de moi tous les flics. J’aurais pu t’éliminer chaque fois que je te voyais, mais ton sourire m’a retenue.

Je regrette d’être devenue le monstre que je suis et j’ai hâte de rejoindre tous ceux qui sont tombés sous mes coups et de m’excuser auprès d’eux.

Je regrette aussi d’avoir tué les parents de Patricia et d’Henri. J’ai commencé à l’âge de 25 ans. Tu trouveras peut-être un jour, d’autres meurtres non élucidés, notamment des policiers…

Je t’aime papa, je t’ai toujours aimé, ne l’oublie pas… »

« PS : Pour la jeune fille, au fond des calanques, il s’agit une prostituée que j’ai assassinée. Je lui ai trouvé une certaine ressemblance avec moi. J’ai glissé ma bague à son doigt et je l’ai noyée. Pardonne-moi… Adieu… Marie »

Pendant qu’il termine la lettre, je sais à présent qui a tué nos parents et le frère de notre oncle. J’aurais préféré que ce soit quelqu’un d’autre. Même si je ne la connaissais pas, elle était la fille d’un ami de Victor. Cependant, je ne ressens aucune compassion pour cette femme. Le cauchemar est enfin terminé ! Nous allons tous pouvoir avancer dans notre deuil…
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